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I'Ai dit que latHiprdj 011 
g J g Gouvernatite » ^loit ye* 
^^^^ nu nous rapportert que 
la Comteffes'^toic endor* 
mie da fommeil le plus profond* 
& que les M^decids alTuroient 
que fa vie ^toit hors de dangen 
Mais funefle fommeil ! qui- alloic 
bientdc fe changer en celui de la 
Vni. Tart, A ffion! 
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mort ! Quelques mouvemens con- 
Tulfifs qu'on remarqua, &qaifu- 
rent fuivis d'une extreme difficul- 
ty de refpirer, firent connoitre a 
ceux qui ^toient aupres de fon lit, 
qu*elle ^toit retomb^e eii apo- 
plexie, & que fa fituation preferi- 
te ^toit bien plus dangereufe que 
la premiere. Mais la Corwefle 
fut foulag^e fi a propos, qu^elle 
reprit peu-a-peu I'ufage des fens 
qu'cUe avoit entierement perdu. 
Revenue a elle-mdnaie , ellene'fe 
ddguifa point les perils qui mena- 
^oient fes jours. One foiblefle ex- 
treme qui luidtoitreflee, Taver- 
tifToit que fa demiere heure appro- 
choit. EUe avoit fait appeller le 
Comte fon Cpoux, qui 9^ fur raffu*^ 
ranee queles M^decinslui avoient 
donn^ qu'il n*y avoit aucun dan- 
ger pour la vie de la ComteiTe » 
s'^toit retir^ dans fon apartement; 
& ce fut apr^s s'^tre entretenii 
quelques momens avec iui , que 
: . c^tte 
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cette tendre Mere y plus occup^e 
de mes inc^rdts* que fenfible aux 
maux qui i'accabloienc , doana 
ordre au Baron d'allo: m'aver- 
tir de defcendre aupr^s d'clle. Je 
ne fus pas plutdc entree, que 
m*ayant apper^ue, elle me tendit 
la main , & me dit : Venez , ma 
chere Fille, approchez de moi ; & 
apr^s avoir fait une paufe de quel-* 
ques momens (parce que Toppref^ 
fion qu*elle fe fentoit , lui cou- 
poit k tout moment la parole) elle 
continua ainfi : J'avois eibdr^ que 
leCiel me confer veroit aUez long-* 
terns pour aflurer votre bonheur } 
inais je ne fens que trop I'heure 
fatale qui approcbe , oh vous al-^ 
lez perdre la plus tendre de tou- 
tes les Meres: ine murmured pas 
cependant, ma ehere Enfant* 
contre les arrets impen^trables 
de la Providence j repofez-vous 
fur fes foins mifet-icordieux $ elle 
proteg^ra & recompenfera votre 

A * vcr- 
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vertu. Et vous, eher Epoux, 
pourfuivit-elle en fe tournanc du 
cot^ du ComtCf fouvenez-^Vous 
toujours de vos promeires fi fou- 
vent r^'iterees. Vous m'avex fait 
efpdrer [que vous tiendrez lieu de 
Pere k cette aimable & vertueufe 
Enfant que je remets entre vos 
mains* Je vous conjure dans ce 
moment, par la tendrefle qui nous 
unit , ne lui donnez jamais lieu 
de regretter les Parens infortunez 
que le Ciel lui a 6tez ; qu'elle 
trouve en vous le meilleur de tous 
les Peres : que je ferois heureufe, 
a vous me laiffiez emporter cette 
aflurance dans le tombeau , que 
touch^ des vertus de ma Fille , 
vous ne vous refuferez pas aux 
vceux du Baron! . C'eft ^.vous 3 
mon chier FilSi continua la Com- 
teflfe en s'addreiTant ^ ce dernier » 
a fl^chir votre Pere, & i travail- 
ler a qbtenir fon confentement 
pour votre union itvec ma Fille} 
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je vous ai donn^ le mien , je ne le 
retrace point ; & fi j ai quelque 
regret ^ il ne vient que de la crain- 
te que j'ai , que mon aveu ne 
vous foit inutile* Eh non » ma 
tr6s-chere Mere , lui r^pondit le 
trifte Baron > tout en pleurs ; non« 
le Ciel ifpargnera des jours qui 
nous font fi prdcieux ; 8c vous 
accordera la fatisfadlion de nous 
voir jouir, Mademoifelle & moit 
du bonheur que nous devrons i 
vos bontez & k celles de mon 
Pere. Jem*dtois, pendant cetem&- 
U> jett^e St genoux devant le lit de 
cette Mere mourante ; je n'avois 
point encore quittd cette chere 
main qu'elle m'avoit ofFerte ; je la 
baifois tendrement en Tarrolant 
de mes larmes : mes plaintes , mes 
regards , mes foupirs , lui laif- 
foient voir toute la violence de la 
douleyr dont j'l^tois accablde/ 
Chaque indant redoubloit mes 
firayeurSy parce que je craignois k / 

A 3 - cha- 
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ehaque infiant f que la mort ne 
m'cnlev^t la feule perfonne qui 
fembloit pouvoir m'attacher a la 
vie. EUe n'avoit point encore 
parl^ k MademoifcUe de Meiin, 
EUe lui fit figne d'approchert 
pour recevoir les dernieres mar- 
ques de fa tendrefTe ; & comme 
elle la voyoit fondre en larmes ^ 
elle lui dit : Commandez k votre 
douleur , ma chere Fille > qui ne 
fait qu'augmenter la mienne« 
Epargnez-mpi un attendriiTement 
ui pourroit affoiblir ma foumif-*' 
ion aux volontez de mon Dieu, 
Je vous remets entre les bras de fa 
paternellemifericorde; continue^ 
par votre fageife k vous rendre 
digne de fes favears. Je vous ai 
4onn^ une foeur bien digne de 
voire amiti^ & de votre eflime ; 
foyez rimitatrice des exemples de 
vertu qu elle vous donnera ; ajou- 
tez araffeftion que vous avez pour 
elle I tout I'amour que vois aviez 

pour 
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pdur moi. Soyez iofeparables » 
& dans vos entretiens, rappellez- 
vous quelquefois le fouvenir d'une 
Mere qui vous partageoic a toutes 
deux ^galemeot fa tendrefle. Ce 
fut d*une voix foible quelle pro- 
nonca ces dernieres paroles ; elie 
demanda enfuite qu'on la laifDlt 
feale^ parce qu'elle ne vouloit 
plus s'occuper que de fon falut. 
Son Coofefleur t qui 6toic un boo 
Religieux » ne la quitta plus juf- 
qu'au moment qu^elie remit fon 
ame entre les mains de fon Cr^a- 
teur. 

Ce fut elle-mSme quit fentant 
fa derniere heure approcher, aver* 
tit que Ton fe Mt^t de lui adminif- 
trer les Sacremens de TEglife, 
qu'elle re9Ut avec toutes les mar- 
ques de la plus iincere piet^. EUe 
arrachoit des larmes a tous ceux 
qui ^toient autour de fon lit ; elle 
feule n*en r^pandoit point. La f6- 
rdnit^ r^pandue fur fon vifage* 

A 4 annon- 
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annon^oit une confcience pure & 
fans tache , qui lui faifoit envifa-r 
ger fans efiroi ]e moment ou elie 
alioit paroitre devant le redouta-^ 
ble tribunal de la fouveraine Julli- 
ce. Ses regards fixez vers le cieU 
marquoient le d^fir ardent qu'elie 
avoit de s'y rendre : c'^toit^li o\x 
tendoient tous fes voeux, qui ne 
tarderent pas a ^tre exaucez, 

Qa'il me foit permis de faire 
ici une paufe , polir laiflTer k ma 
douleur le tjsms de fe foulager par 
les larmes que je ne puis refuferii 
ce funeftc fonvenir , & ddnt j'ar-. 
rofe ce (rifle endroit de mes M6- 
moires. Car quelle perte plus 
cruelle pour moi que celle ^ue je 
viens d'indiquer ! 

Plufieursmois s'dcoulerent avant 
que les foins du Comte & du Ba- 
ron pufTent calmer ma douleur. 
Je demeurois prefque toujours eur 
ferm^e avec ma bonne Amie^ qui 
m^loit fes larmes aux mi^nnes. Le 

fou- 
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feuvenir de la Comtefle faifoic 
prefque Tanique fnjet de tous nos 
emretiens. Que de marques nV 
vois-je pas refu de fa gi^n^reafe 
bonti^ ! Pouvois-je y penfer fans 
fentir mon afBiftion fe renouvel-p 
ler! Je puis dire eependant, que 
cette affliftion n'dtoit aucunement 
intdrefKe : elle n'avoic point 
pour objet les ttialheurs oil pou-? 
voit me replonger la mort de ma 
Bienfaitrice. J'aurois pu n'en ef-^ 
p^rer aucune faveur j je lui ferois 
mdme devenue ^trangere, que 
mille fois j'aurois facrifie ma vie 
pour conferver la fienne. 

Livr^e ainfi route eniiere k m^ 
douleur , qui m'empechoit de 
m'occuper de mes int^rets , j'at- 
tendois tranquillement ce que le 
Comte ddcideroit de mon fort, 
Retrouverai-je dans lui un coeur 
aufli tendre , audi gi^n^reux que 
dans la vertueufe Comtefle ? S'm- 
(6reirera-t*il I commeelle, ^mes 

As mal- 
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malheurs ? Maflurera-t-il un aiile 
qui mette mon innocence a cou* 
vcit de tout danger? Voilik les re* 
flexions qui auroient du fe pr^fen- 
ter a mbn efprit, & qui m'^cha- 
poient ccpendant. Ce n'efl pas 
que j'eufle quelque efp^rance 
qu'il voulut confentir aux voeux 
du Baron : les dernieres paro- 
les de la Comtefle mavoiencfaic 
jugcr aif^ment^ que le Comte 
^toit encore bien ^loign^ de 
vouloir fe prater aux dlfirs de 
fon Fils. Le Baron lui-m^me 
n'avoit pu me cacher, qu'il ef- 
fayoit vainement chaque jour de 
vaincre par fes prieres & par 
fes larmes, Topini^tre r^fiftance 
de fon Pere. Je ne le vois que 
trop, me dit-il un jour qu'il ve- 
noit d'avoir un entretien particu- 
lier avec le Cotnte ; je ne dois 
plus me flater de pouvoir jamais 
unir mon fort au votre ; j'^pron- 
ve de plus en plus Tinfl^xible rigi- 

dit(§ 
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dit6 de mon Pere ; il eft entie^ 

dans ' fcs volontez ; rien ne peu'^ 

^branler fes r^folmions, & ce^ 

r^foIutioDS font direftement con- 

traires ^ mes d^firs. Si du moins 

il me faifoit la grace de tne fai- 

re ccmnoitre la caufe de ks re* 

fiis ; mais loin de blimer mon 

choiXf par les louanges qu'il 

donne ^ votre m^rite & k vo^ 

tre vertu , il femble lui-m^me 

Tapprouver. II convient qu'il ne 

doate pas que votre alliance 

ne puiffe faire honneur ^ notre 

famille, lorfque la votre fera 

connue; il avoue que la crainte 

de la cenfure, n'eft point non 

plus ce qui rembaraiTe: mais ce 

font 9 me dit-il , de fecretes & 

importantes raifons, qu'il eft in- 

tereflK k me cacher, qui le ren- 

dent inexorable ^ mes voeux, 

Mais que je ferois heureuxi ma 

charmante Demoifelle, ajouta le 

paftionn^ Baron i fi toutes ies dif-* 

•^ ficul- 
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ficulte2 que Ton oppofe i mes 
di^firs, n'apportoienc aucun chan<^ 
gement aux favorables iDtentions 
dont vous avez flate ma flamme! 
Cette foi que vous ni'a^ez ju-* 
r^e, me la garderez-vous invio- 
lablement ? Oui y cher Baron , 
lui ri6pondi«-je fans hdfiter, compr 
tez fur ia parole qui m'engage 
k jamais. C'eft apres avoir ob- 
tenu I'aveu de ma tendre Mere, 
qui feule pouvoit difpofer de 
mon choix » que vous m'ave^ 
addrefTf vos voeux; autorifi^e 
par celle dont les d^firs feuls 
avoient droit de regler mes vo- 
lontez 1 je les ai re9us : ainfi 
kfyez aflur^ que vos vtcs , dir 
rig^es par les fentimens de Thon- 
aeur & de la vertu , ne trou- 
veront en moi aucun obflacle a 
combattre ; & ft Ton m'empSche 
d'etre k vous, croyez que ma con- 
ijante Bdejit^^ oppofera d'infur- 
montables refus ^ux engagemens 

que 
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que Ton Toudroit mfc propofer. 

Le Baron n'avoit garde de rn'm-^ 
terrompre. Pouv6it-il entendre 
rien de plus flaceur pour fon 
amour ? Point de cceur plus ten^ 
dre ni mieux plac^ que le iien: 
ainfi que Ton juge de fa recoo- 
noiffance dans les remercimen^ 
que j'en re9us. 11 me demanda fi 
le Comte ne m'avoic pas encore 
inflruite de fes intentions ; ou fi 
je ne pduvois rien conjedurer de 
fes delTdnsf'jeluir^pondiS) que 
n'ayant encore eu aucun entretien 
particulier avec lui 3 je ne pouvois 
fyavoir. quelles ^toient fes vues a 
npon fujec. 

Mais avant que d'aller plus loin^ 
il eft bon d'avoueri que je n'etois 
pas tout-^*fait audi ignorante que 
je le fcignois. Car quoique je 
n'euiTe pas encore des idees bien 
diftindes & bien claires de ce que 
je devois penfer du proced^ du 
Comte ) j'avois cependant certains 

foup* 
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foup^ons qui ne me paroiflbient 
qae trop bien fondez ; & ces foup-^ 
fons regardoient rimpreflion que 
je croyois avoir fait par mes char-> 
mes. II faut f^avoir combien nous 
aotres Femmes fommes habiles 
fur ce point. U ne nous arrive 
gueres de nous y m^prendre ; 
Nous avons de fi bons yeux , ft 
vifs, fi per^ans; &^quoilesoc« 
cupons-nous plus volontiers, fi ce 
n^efl a tout ce qui int^refTe davan- 
tage notre vanit^ ? Notre but eft 
toiijours de plaire y & nous fom-* 
mes extrSmement curieufes de 
ffavoir fi nous xduffilTons : c'eft* 
l^une fcience qui, route importan-^ 
te qu'elle .nous paroic, ne nous 
coute quelquefois qu'un coup 
d'oeil. Voil^ ma reflexion faite« 
Je reviens* 

L'on fe reflbuviendra , que j'a- 
vois fouvent remarqu^ dans des 
regards que le Comte m'avoit jet- 
t^ ^ la deroblde $ un certain je ne 

f^ais 
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{pais quoi d'anim^ » qui m'inquid- 
toic ; & ce certain je ne fcais 
quoi» que je n'aurois pas denni, 
fembloic m'anDoncer un commen-^ 
cement d'amour. Le feul foup- 
^on d'un pareil cas n'avoit-il pas 
de quoi m'allarmer 1 Mais bon , 
me difois-je en moi-mdme pour 
me tranquillifer, fi le Comte m'ai«* 
moit, qui rempecheroit de m'en-' 
tretenir de fon amour ? S'il avoic 
pour mol des vues l^^itimes (car 
fon caradere m'^coit trop connu , 
pour que j'euiTe de lui quelque 
idde iDJurienfe k fa gioire) crain- 
droit*il de me les declarer ^ La 
more de fon Epoufe ne lui rend- 
elle pas la liberty de difpofer a fon 
gr^ de fon coeur & de fa main i 
Mes reflexions tomboient enfuite 
fur les manieres polies , fur les 
foins pri^venansy fur mille com- 
plaifances continuelles que le 
Comte avoit pour moi. Sont-ce-- 
1^» me difois*je> lesmouvemen& 

d'une 



l6 L A NoUVBLLfe 

d'ane fimple amitid? Poufle-t-dti 
fi loin les i^gards pour ude jeiine 
perfonne qui doit rcgarder com^ 
me une favcur finguliere de fe 
¥pir foulagif e dans fes infortunes ? 
Que devois-je done penferdupro^ 
ced^ du Comte ? Si fon filence 
me rafluroity les foins tropmar- 
quez qu'il me rendoity pouvoient* 
ils ne pas m'inqui^ter? Ne d^ce* 
loient-iis m^me pas dans lui quel* 

ue d^fir de ihe plaire ? Et ce dd- 
ir n'eft-il pas toujours m^\6 d'un 
peu d'amour ? Attendons cepen^ 
dant , ajoutai-je j en. continuant 
de m'entretenir feule^ pourd^ci-^ 
der 9 que le Comte m'ait parl^ 
plus ouvertement $ il ne pourra 
s'emp^cher de fe declarer bientdt: 
Et en effet j*^tois k la veille d'a- 
voir avec lui un entretien qui al«<- 
loit ^claircir tons mes doutes. 

La Dupr^ » ma Gouvernante ^ 
& Mademoifelle de Mezin ^ mon 
Amiet ^toient defcendues au jar^ 

din 
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din pour y prendre Fair. Une I^- 
gere indifpofition , qui m'avoit un 
peu' afFoiblie , m'empecha de les 
accompagner. Je voulus demeu- 
rer dans ma charabre, q\i livrde i, 
moi-mSme, je m'occupai ^ repaf- 
fer dans mon efprit les difFerens 
eveneroens de ma vie. Mes re* 
flexions fe tournerent enfuite iur 
la triile incertitude de ma delli- 
nee. Cette id^e m'arracha des 
larmes ; mon vifage en etoit bai- 
gn^f lorfque le Comte, quiavoit 
fyu que y^tois feule dans mon 
apartementi entra, &ihefurprit 
dans la (ituation que je viens de 
dire. Je ne Teus pas plutot ap- 
perfu , que je me levai precipi- 
lamment ; mais il m*obligea de 
me rafleoir $ & s'aflit lui-mdmc 
vis-^-vis de moi. Je verlois des 
pleurs, & je ne doutois pas que le 
Comte ne mVn demand at le fu- 
jet. Ce fut en efFet par-l^ qu'il 
entama la converfation. Qu'eft- 
FIII. Tart. B ce 
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ce done , ma belle Enfant ? me 
dit-il , en prenant une de taes 
mains qu'il ferra tendrem'ent ; 
D'ou viehnent ces larmes qui cou- 
lerit de vos beaux yeux? Sont-ils 
fairs pour en rdpandre?De grace, 
re toe cachez pas la caufe de votre 
douleur ; vous ine devez votre 
confiance , tie craiignez done pas 
de votis duvrir ; peut-^tre ferai- je 
aflez heureux pour pouvoir difli- 
per vos allarines. Je vous fuis fort 
obligde, Monfieur, luirepondis- 
je,en tachant dedegagcrma main, 
qtie le'Comte cbntinuoit de ferrer 
toujours plus afFeftueufement ; 
mais je lie merite point les mar- 
ques de bont^ dont VbUs m'hono- 
Tez. Eh ! cotament done , re- 
prit-il d'un ajir ^tonne , il me fem- 
ble que voiei du ffrieux! & fi 
je vous laiflbis poiirfttivre, vOus ne 
vbiis fefleriez ^eut-^trie pas dc me 
faire des remer clmiens ! Mais , 
Madetaoifdie, liie dit-il, fdngez. 
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je vous prie » que fi vous voulez 
in'obiiger 9 il faut que vous agif- 
ficz un peu plus librement avec 
moi. Je vous ai demand^ Ic fujet de 
voire trifteffe ; vous ne voulez pas 
me le dire : me permettrez-vous 
du moins de le deviner ? £t fans 
me donncr le tems de repbndre, 
il coptinua ainfi. 

Peut-etre, Mademoifelle, ne 
pouvcz-vous me pardonner la rd- 
Mance que j'oppoie aux defirs de 
mon fil?? Mais croyez que j'ai 
pour eel a des raifons 9 que fans 
doute vous ne d^fapprouverez 
pas , lorfque vous en ferez inftrui- 
ic. En attendant que^je puifle 
vous Ics declarer , louffrez que 
je vous faffe faire quelques re- 
flexions qui peuN^tre vous ont 
^chapi^. La ComtejGTe laijQTe peu 
de bien au Baron. L'amour le 
plus tendre m'avoit uni ^ elle; 
mais dans cette unioo je n'avois 
BuUement confult^ mon int^rSt, 
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& je me fuis toujours f^licitd de n^a- 
Toir ^coui^ que mon amour; car 
je n'ai jamais cru que les dons de 
la fortune m^riiaflent que Ton fe 
g6na[t dans un choix d'ou depend 
le bonheur de la vie. Cent-mille 
livres de revenu que mes Parens 
m'avoient laifT^ , me paroifloient 
fuffire pour faire un fort heureux 
^ celle qui accepteroit mon coeur 
& ma main: ainjS j* ^ois riche & 
pour clle & pour moi. Mais if 
n'en eft pas de m^me du Baron. 
II eft vrai que je puis lui lailFer un 
bon heritage ; mais outre que je 
ne fuis. point d'humeur de me d6- 
faifir avant ma mort, je crois que 
je ne fuis pas d'un age ^ r^noncer 
a un fecond Hymen. Je veux 
bien croire que je trouverai peu 
d'inclination dans celle ^ qui j'of- 
frirai mon coeur; mais la fortune 
brillante dont je veux accompa- 
gner cette propofition, fervira 
peut- ^trc a rendre le prdfent plus 

efti- 
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eflimable. C'eft-Ji, Mademoi- 
fe/Je, ajoura le Comte, une panic 
des railons qui m^empSchent de 
confentir aux voeux de mon Fils. 
J'ofe dire que vos intereis & les 
fiens me font .^galement chcrs* 
Mais eft-ce afTez d'un amour mu- 
tuel pour fe faire un fort heu- 
reux?. 

Voil^, Monfieur, luirepondis- 
je 9 un detail dans lequel vous 
pourriez affurdment vous difpen- 
fer de defcendre avec moi. jc ne 
vous cacherai point I que je n ai pas 
6t6 infenfible aux voeux queMon- 
fieur le Baron m^a fait Thonneur de 
m^addrefler ; mais c'eft parce que 
je lui dois toute mon eftime , que 
je fuis bien dloignee de voulgir 
^tre un obftacle ii fa fortune. 
Ainfi, Monfieur^ ajoutai-je , vous 
pouvez compter fur la parole que 
je vous donne : moi-mSme je tra- 
vaillerai pour engager le Baron ^ 
fe ddfaire d'un amour qui ne s'ac- 

B 3 corde 
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corde pas avec vos vues, parce 
qull eft contraire a fes int^rets » 
& pem-^tre meme ^ fa gloire. 
Car ne croyez pas, Monfieur^ 
que je m'aveugle fur la fituation 
de mes affaires dans le monde« 
La cruelle incertitude touchant 
ma naiiTance, me rend alTure- 
ment indigne de Talliance que. . . 
Eh ! de grace , ma charmante 
Demoifelle 9 m'interrompit le 
Comte, quittez ces injuftes foup- 
90ns qui m'ofFcnfent. La noblcffe 
de vos fentimens ne fuffit-elle pas 
pour me faire juger de celle de 
votre origine?Et perfuadez-vous, 
que c'eft-1^ le jugpme^nt que por- 
teront tous ceux qui auront Tnon- 
neur de vous connoltre. C'eft du 
jnoins ainli qu'en juge une perfon- 
ne qui m'a charge d'appuyer fes 
interets aupres de vous ; & c'eft 
pour m'acqiihter de cette com- 
miffion , que j*ai k vous entretenir 
un moment. 

' Mais^ 
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Mais, Moinfieur, lui rqpondis- 
je, ce que vous m'apprenez-la me 
furprend ; car jeme crois fi ^tran- 
gere dans le monde,, que je ne 
puis imagjner perfonne qui aic 
quelque aflfaire ^ ddm^ler avec 
moi. Oh bien, Mademoifelle, re- 
prit-il , vous allez voir que vous 
etes inoins inconnue que vous ne 
le penfez. II s'agit pour vous d*un 
etabliflement ; mais I'on veut que 
vous ne confultfez que votre gout. 
D*abord je vous dirai, que la per- 
fonne dont j*ai k vous propofer les 
vues , coonoit parfaitement tout 
le prix de votre merite ; & c'eft 
parce qu'elle en eft enchantee, 
qu^elle fait dependre fon bonheur 
de Tarrdt que vous allei pronon- 
cer. 11 ne me rejfte plus qu> vous 
faire le portrait de cet Ami, qui 
nepeut avoir de bonheur, s*iln*^ 
celui de votre approbation- Vous 
pouvez au refte , Mademoifelle*, 
^jouta le Coipate , vous en fier au 

< B 4 rap- 
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rapport que je vais vous faire; il fera 
fmcerc, & vous ne tarderez pas 
^ en pouvoir juger par vous -me- 
me. Egalit^ dans rhumeur, droi- 
.ture dans le caraftdre , probitd 
dans les fentimenSy elevation dans 
la maniere de penfer , firoplicite 
dans la fa90n d'agir; voil^ ce que 
vous trouverez dans la Perfonne 
dont j*ai Thonneur de vous par* 
ler : & c'eft par-1^, plus que par 
desavan^ges moinsfolides, qu'il 
cherche a fe faire valoir. Car je 
dois ajouter qu'il a dc la naiflan- 
ce, un nonif un rang illuflre , & 
les richeiles neceflaires pour en 
foutenir Tcclat. Pour ce qui re- 

farde fon excerieur , ce fera , 
lademoifelle , k vos yeux ii en 
decider. Mais void Farticle ef- 
femiel,& qui ne fait pas fans dou- 
te en faveur de mon Ami. II fau- 
droit une certaine proportion d'a- 
ge, & il n'y en a aucune entre le 
votre&lefien, Unhomme dcqua- 

• ran- 
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Tante-cinq ^ cinquante ans, pour- 
roit bien paroitre vieux a une jeu- 
ne pcrfonne qui, comme vous, 
n^en a pas encore vingt accom* 
piis. II y a, jeTavoue, par rap- 
port a cette in^galit^ d'age, quel* 
que chofe i redire ; mais vous fe- 
rez , Mademoifelle, vos reflexions : 
je fouhaite qu'elles foient favora- 
bles ^ celui pour qui je m'int^- 
reffe. II aura lui-m6me Thonheur 
de venir dans huit jours appren* 
dre la d^cifion de fon fort. 

Eh ! non , Monfieur » r^pon* 
dis-je auComte, c*elHi une pei- 
ne que vous pouvez dpargner k 
votre Ami ; mes reflexions font 
routes faites : ainfi il n'appren* 
droit rien dans huit jours, que 
vous nepuiffiezvous-mSme, Mon- 
fieur , lui apprendre d^s aujour* 
d'hui. Je fuis , autant qu*on le 
peut dtre , fenfible a Thonneur 
qu'il me fait » & je lui en rends 
les plus vives adions de graces. 

B 5 Mais 
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Mais aufE long-tems que voiis 
voudrez bien me continuer » 
Monfieur » les marques g^nereu- 
fes de votre bontd , j*attendrai ici 
rheureux moment que le Ciel me 
rendra a la tendrefTe de mes Pa- 
rens, fuppof<^ que fa nufericorde 
me les conferve encore : ce fera 
leur volont^ qui alors difpofera 
de mon cceur & de ma main. 
Vous me furprenez^Mademoifei- 
le , me dit le Comte ; car il me 
femble que vous B'ayez pas tou- 
jours penfe que cetavcu vous fut 
fort n^ceflaire. Les intentions 
favorables que vous aviez pour 

mon Fils Je ne m'en d^fens 

pas , Monfieur , repris-je j mais 
rappellez-vous , jevousprie, que 
mes vues ^toient aqtorifees d'un 
confentement refpeftable. La 
gdn^reufe ComteiTe me faifoit la 
grace de me tenir lieu de Mere ; 
je lui avois you6 une ob^ifTance 
abfolue; & c'etoit pour me con-* 

for- 
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former k fes d^firs, qoe j*ai ^con- 
t^ les voeux que Monfieor le 
Baron tn'a fait Thonneur de m'ad- 
drefTer. Mais poifque voas me 
faites conDoitre que mon alliance 
feroit un obfiacle k fa fortune ; je 
vous le repute , quelque dou- 
ceur que j*aye trouv^ jufqu'ici i 
entretenir les favorables difpofi- 
fions de fon coeur pour moi , je 
n'oublierai rien pour lui en faire 
perdre la penfec. Je ne ffais 
pas trop 3 Mademoifelle , re- 
partit le Comte, fi vous y r^uffi- 
rez : je connois mon Fils ; il fe 
pique d*une delicateffe & d'une 
fermet^ dafts les fentimens, dont 
il lui fera d'autant* plus difficile de 
fe defaire dans Toccafion dont il 
s*agit , que ceux qu'il a con9Us pour 
Vous font fdndez fur leflime & 
Ttfr le refpeft. Mais, ajouta^t-il, 
laiffoDs-la ,s*il vous plait, le Baron, 
& fouffrez J Mademoifelle , que 
je vous parie encore tm moment 

en 
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en faveur de cet Ami pour qui je 
m'int^refle- Ma parole lui ell 
cngag^e; je lui ai pronais que 
dans huit jours je lui procurerai 
rhonneur de vous voir. Em- 
ployez, je vous prie , ce terns k 
fiiire de nouvellcs reflexions. Ja- 
mais tendrefle aufli vive & audi 
refpeftueufe que celle qu*il vous 
porte. II y a, je n*en difcon- 
viens pas » Ton lige qui n'eft pas 
un article bien favorable; mais ce 
ddfaut eft r^parrf par tant d'au* 
tres avantages, que peut-^tre 
vous voudrez bien n'y pas faire 
attention. Soyez affuree enfin, 
qu'il s'agit pour vous d'un eta- 
bliiTemenc honorable & avanta- 
geux, je pourrois m^me ajouter, 
gracieux : car je puis r^pondre , 
que vcHis trouverez dans ce nou- 
vei Amant route la vivacit^ de 
I'amour le plus paffionn^ ; & cec 
amour, pour avoir pris fa four- 
ce dans Teftime » n'eft fufcepti* 

ble 
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bie d'aucun changement. 

Sans doute que le Comte m'en 
auroit die davantage* fi Made- 
moifelle de Mezin & la Duprd 
n'avoient mis fin par leur arri- 
vee ^ notre emretien. EHes ne 
furent pas plutoc rentr^es dans 
mon apartement, qu'il fortit, en 
me difant: J^efpere, Mademoi- 
felle, que dans buic jours vous 
aurez une r^ponfe favorable a 
faire a cet Ami, qui fait d^pen- 
dre tout fon bonheur de Taccueil 
que vous lui ferez. Ce fera pour 
vous complaire , Monfieur , r6- 
pondis-je , que je donnerai quel- 
ques mpmens de reflexion au fu- 
jet dont vous venez de m'cntrete- 
nir. Je ne f9ais de quel ton j'ac- 
compagnai ces paroles, mais le 
Comte m'en parut avdir de k 
joye, qu'il me t^moigna par mil- 
le remerdmens ; ii me les faifoit 
ndanmoins k pure perte , car je 
n^dcois aucunement difpof^e k 

en- 
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entendre i fes propofitions d'^ta- 
bliflement; parceque mon coeur 
ne pouvoit parler qu'en faveur du 
Baron, & que de routes les Cou- 
ronnes de la terre , j'en aurois 
fait fans p(^ine un facrifice k fon 
amour. Mais plus il m'^toit cher » 
plus je devois etre inqui^te de 
ce que je venois d'apprendre. 
Je ce comprenois que trop^ qu'il 
y ajiroit une neceJQSt^ abfolue 
pour moi de rdnoncer au doux 
^fpoir dont je m'etois flat^e. Le 
Comte n'avoit pu me cacher, 
-qu'il feroit inexorable aux prie- 
res de fon Fils. Je le voyois outre 
cela s'intdrefler fi fort en faveur 
de rinconnu dont il m'avoit parl^ 
^vcc tant d'tfloges, que peut-etre 
j'allois xn'ej^pofer k encourir fa 
difgrace, fi je ne me contraignois 
k fouffrir du moins les ailiduitez 
& les foinsdontj'^toismenac^e: 
car je m'attendois bien,qu'on ne 
s'en tiendroit pas Jl une prepii^re 

vifi- 
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vifite , & que Ton ne fe rebuteroit 
pas de mes premiers refus. )'d- 
tois cependant bien r^folue d'op- 
pofer une opiniatre r^fiAance k 
tous les efibrts que Ton pourroit 
faire pour ^branler mes r^folu- 
ttocis. 

Les demicres paroles du Com- 
te jetterent mon Amie & la Du- 
pr^ dans I'econnement. Je n'at- 
tendis pas qu'elles m^en deman- 
dafTent rexplication, pour la leur 
dooner. Void bien des nouvel- 
•les, leur dis-je ; & c'eft avec plai- 
fir que je prdviens la duriofu^ que 
vous avez fans doute de les ap- 
prendre. Vous ne f^avez pas que 
Ton ne me donne que hnic jours 
pour difpofer de ma main & de 
.mon coeur. Oui, ma Cbere, dis- 
je a mon Amie> qui me regardoit 
d'un air furpris> dans huic jours 
nous allons peut-Stre nous dire 
d'^ternels adieux ; c'eft du moins- 
1^ le plan de MoQ^^ut le Comte. 

Eh! 
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Eh ! comment done , s'il vous 
plait ? reprit d*un ton etonn^ Ma- 
demoifelle de Mezin. Voici tout 
lemyft^re, lui repliquai-]e ; c'ell 
que c'ell un Epoux d'une naiflan- 
ce & d'un rang diftinguez , qui 
m'ofFre fa main par Procureur ; 
Epoux au reftet riche & recom- 
mandable par mille qualitez 9 & 
qui a I s'il vous plait , pour moi 
toute la tendreffe d*un jeune A- 
mant. Jugez apres cela , ma Che- 
re , fi mes charmesn'ontpas lieu de 
s applaudir d'un pareil triomphe. 
Mais Tage & la figure du pretend u 
futur ^interrompit la Dupr^, vous 
n*en parlez pas ? Ce font-lJlcepen- 
dant des points fort importans. 
Je ne le connois point , repar- 
tis-je , ainfi je ne puis rien dire 
de fa figure; mais pour fon ^ge, 
on ne m'en a pas fait un myile- 
re , quarante-cinq a cinquante 
ans. Eh! fi done » Mademoifel- 
le, reprit la Dupr6,yfoDge-t-on! 

Voi- 
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Voil^ un ige jL faire trembler one 
jeoae perfoone. Ne'voM-uil pas 
vraimenc un joli ragoiHt qu'ime 
de ces figures antiques pour one 
figiare toute jedne & belle comme 
la vdtre? Croyez-moi, Mademoif 
felle, fi voas Ices dans le goClt da 
ixiariage,prenez unJBpoaxqui dure: 
ce n'eft pas que le fruit mCir n'ait 
quelquefois ion bon ; mais pour la 
foif vaat-il le fruit verd ? Oh ! 
ma foi> 11 y auroit bien de cho'> 
fes a dire. Pour Monfieur le Ba- 
ron , par exemple, oh! pour ce- 
lai-li,peribnnene dira que cen'eft 
pas votre fait ; le petit cceur vous 
en dit , car vous n'avez pu me 
le cacher : A qooi tient*il done 
que vous ne foyez bientdc £- 
poux^ 

Un ibupir qui m'^cbapa, fit 
comprendre i mon Amie . que le 
Comte n'^toit point difpofe a fe 
prdter aux d^firs du Baron. Voi- 
ci done bien du changement, me 
FIJI. Tart. C dit- 
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4it-dte( nils ce (fuittt'inqqi^,' 
& pour voQsV ^ podr moo firere » 
c'eft que je oe dohnois (|n tiop 
Tinflif xibilic^ de mea Pcro : en* 
tier tUas fes voiobtez* rieniie 
ponrri le faire cbanga de rdioiii- 
tton ; & s'U ne pott ikhis d^i^- 
taioer ^ icoottrUsvaeox de ce* 
lui pour qoi ii ^'iht^vefle » ti'dp^o' 
Kt p«s qn'il confeftte jamais 4 
vous unir aa BaroD. Mais, ajoa- 
i»>ic->dte> il y a daas toot oeci tni 
iiir de nyft^ oii ie ne joomprent 
lien, 8c je voodrais ne tvomper 
dans OKB caaxfcSfattt ; j'-actens 
done ayec uoe siiai>atkoce extant 
mc ^ue ies iMk jonrs de d^at 
que Iba "voos » ac^tdn> ficueaE 
•^coalez: pevt'dtre appcendrex- 
vous alors des chofes qae je ioop- 
ponae • & qoi voos furpnen* 
drotit. 

je ne Toulas pasaroieri^iiiQn 
Aniet qne mes id6es fe Tcnoon- 
troieut peut-dtre avec tes iteanes: 

car 



^ |e Qotf^tp aypit vow m>l , jj 
y et^xf^ /juelflue ichpfc fie plus 
^\ift Yipaitd, Blip me J?n> 4« 
f^'o^yrv ^ elle Air le p9rf^ <jw 
|'j^v,ojs irtfoUi 4p prenqr^p & c.e 

XJij ]p4? 4e lui %•? • Jf fW W jch- 
chai rien de ce que j'avois r^po^- 

4e i?4e«jc.#9»iB f epyjit-/e||e , ^ j^ 

T^$^. ^ ypus ^Sp au rj^Ae^ 
|ia ff6 vaim 4.e$ ^ifice^ (jnp 

^EQus ^A tofi^purs ^niwitj;e qji^ 4 
j^'elt ^9f ^i^ 4e pe? ^arijue^ 

ri ^roo?! Iw ,^nei d*;^n '^(^ 

propoT^ 4es irues. Vf)i^ lyi ar^^oii 

<dit ^ aofs^l fc9t'hx& w me % 

C x^ roit- 
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roif-it pas inconnu. Non , repris- 
je ; voilk ce qu'on n*a pas jag^ k 
propos de m'apprendref & ce qne 
je n'^tois onllement curieafe de 
i9avoir. Je ne poarrai me d^fen- 
dre de recevoir dans qaelques 
jours fa vifite ; mais je ne crois 
pas queraccneil que je lui feraiy 
I'engage k m'en rendre une fecon- 
de. 

Eh ! mon Dieu , ma Chere, 
me dit mon Amie« nepromettez 
que ce que vous 6tes aflur^e de 
pouvoir tenir. L'Inconnii dont 
on vous a parl^ > peut fe rendre 
ai'mable : qui f9aic m^me s*il n*a 
pas quelque droit fur votre coeur ? 
£h ! comment done > s'il vous 
plait , repris-je avec furprife ! Je 
vous ai dit, me repartit-elley que 
je foup9onnois du myft^re dans 
-tout ceci : peut-dtre mes conjec- 
tures ne font-elles pas jades ; ain- 
fi fouffrez que je laifTe paiTer les 
huit jours avant que de vous com- 

muni » 
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maiuqaer mes peoASes. £t moi> 
reprit la Dupr^, je n'attendnd 
pas ce tems-U pour vous dire les 
mieDQes. II ne faut pas. Made- 
moifelle, voastromper,ajouta-t- 
elle. Vos afifaires, G. yous n'y 
prenez garde > vont prendre tin 
fore maavais train : car ou pren- 
driez-vous k votre ige aiTez de 
fermet^ pour tenir bon concre les 
prefTantes foUicitations de Mon« 
ueur le Comte ? 11 voic bien qa'il 
vous faut un Epoux ; 11 ne veut 
pas vous donner Monfieur le Ba- 
ron : eh bieU) il a fait choix pour 
vous d'un de fes Amis , & vous 
vous imaginez qu'il ne fe croira 
pas int^reui^ i foutenir fon choix ? 
Oh ! que vous le connoi0ez peu ! 
Ainfi y Mademoifelle , fi yous 
m'en croye;&, ne perdez point de 
terns ; mettez promptement Mon- 
fieur le Baron au fait de tout ce- 
ci; peut-6tre .r^Uffira»t-il h faire 

C 3 chan- 
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eiiiiigkt la face i6 ce ijai ^dtti m^ 

mat, 

ntr c6 ceriiftil. Je ficf dotftoii; |^ 
dil^ re il^ flHS; \htit^S6e a Mf di^ 
j'e mbfi }euHe Atildtit dti liialhdi? 
£dmUtdit dbi^t ilous 6tms iii^m 

{Hqaidt^ , & j'aVdis ^t6 M^ii tm 
d^s mt^idfiji da Cofitte. Nfei§ 

m Ail dbht h in'aVoit parM ifl^ 

€i^l! jib^ d!^-ken itlbi-iti6ttaei tt 
|rdufrbit4i ^ffe jfc fQS zM6e dh 
Petb de fdbn AnSaiiCi & ^u'il l^dt 

bue ttb^ i!^ mlbhs ()ui jafiifibit^fat 
t^$ fou[flpbns. L^is i'egard^ dd 

<dbtiite, res Ibiii^ , ib tdvtiplk^- 

fattces, rotit ce qiiii jfe toe tappel- 
lois de lUi, iAe {)ai:!bii de fbtt i- 
inbDf. Tflfonuii^e c)iie je JTois! 
m*i^criai-je> qikelle cruelle perfc!- 

cution 
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CeQ. moo Bionfaueurt c'eit loi 

qm m'^ arradb^ ^ la mifere } ne 

4oi$-ie pas crmQ4ie qu'il ne m'y 

r«piopge, fi je r^^e 4e me pr6- 

ter i fc; d^Ui^s ^ pieu concent de 

^'oppofer aux ?oeiMc d'un Fife 

4om il eft A^finu le Rival* ne 

DOQs dcera<t-U pas tout moyen 

d« ooiis parler Ci de aous voir ? 

Que ne fer^-t-U pas poiir rom* 

pre Us Uens 4u tenore amow 

90) niui: nos <^c$? N*eo vien- 

dr^-t-U MS 91^ jttfqu'au^ me- 

iM)Q«s ^ Et qui me r^pond que 

U cflnftaoce du Baron tiendrn 

contra le conroox, i'lm Pere ir- 

rite I Mais ne doji^'je pas mQi- 

n^vnn Verifier ma tendreCe aui: 

JAt^r^s de j^m Amant? Pout- 

mi'ie >^!ou: ^n'U devienne Ja ma!(- 

beureiife vidime de fa pa(fioni, 

& qi)^ r F^v^ 03^ prouver fa fid^- 

lit6, i) fe charge dU reilentiment 

de fa faraUle? Non: on pe me 

C 4 re- 
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reprochera jairnaif d'avoir r^vol^ 
t^ un Fils contre fon Pere. Je fe- 
ral la premiere ^ exhorter le Ba- 
roti ^ une entiere fo^miffion auz 
yolontez du Comte. Je me fer- 
yirai du pouvoir que j'ai acquis 
fur fon efprit , pour Tengager k 
confulter moins fon. amour , que 
}es intdr^ts de fa fortune & de fa 
gioire. Je n'oublierai rien pour 
lui faire comprendre , que la rai- 
fon demande que nous r^n<>n- 
cions au doux efpbir d'etre unis. 
Alon coeur avoit beau murmurer 
(de ce g^n^reux effort, ficontrair^ 
^ . ma tendreiTe; Je voulois me 
conferver Teilime du BaroA ; & 
ipouvoiS'je lui montrer une ame 
plus d6hnt6TeS6e & plus noble, 
qu'en faifant valoir tous ci^ mo- 
*tiFs, pour le porter, i fe d6hwe de 
'inon amour? Mais lui feral- je 
part, me difois-je en md-m^me, 
des foupcons que j'ai au fujet da 
Comte? Outre qu'ils peuvent n*^- 

' tre 
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tre p9s bien fondez » je cnis» 
tpris quelques momens de re« 
£^xioii , devoir lui ^pargaer ces 
vains fujets de frayeur. Ainii je 
r^folas 9 en lui apprenant Tentre- 
tien que j'avois eu ayec fon Pere , 
de ne lui rien laiiTer connoicre de 
mes coDJedures* 

- Je ne ffais Q. ce fiit mon Amie, 
on la Dopr^, qui I'avoit d^ja inf- 
truit des projpofitions que le 
Comte m'aToit taites ; mais allar- 
fa6 au dernier point* il vpla dans 
mon apartemenr. II ne faloit que 
voir Ion vifage pour connoicre 
I'extr^e inquietude dont il ^tpic 
agit^. Le d^but de fon difcoars 
acheva de m'apprendre le trou* 
ble de fon ame. C'efi done en 
ce moment, medit-il,quejedois 
connoitre tout I'exc^s de mon 
malheur. Les yoil^ done eclair- 
cis, ces doutes cruels qui m'aliar- 
moient. Je ne Tignore plus cette 
caufe opiniitre des injufies refns 

C 5" qu*un 
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qd'dn Ptre iii<«R-able 6ppafbit k 
ines vceois^ Le boofacar d'uni 
Ami Yint€ttffe plus que k imeii. 
Ah ! iba dutnnatite £>eii]Oifellef 
me dit-il en fe jettmt k na ge* 
BOttx , M tne reftdez pas le pttts 
iofdrtun^ de toot les aoitebl 
mon fore eft encore eonre TOt 
maifit : it Be me refte plos d'eu- 
tre reiToareeqii'c&vosbQOtei ;iie 
me Utrreidonc pas iii ptot affirenx 
dtffefpoir. Si vent vofAez mecoti* 
ferver la vie^ cQffenrc&*mn 9o>- 
tre casttr $ gardez-moi cetce fisi 
t^ue V0U8 m^'flvex jnr^ ; promet- 
te%-inoi que vom ne me fycxi&t* 
tet pas ^ ce Rival ioconnu » qui 
doit biemdt ven^r vons rendre fes 
liommiges. Voot ne devei ttt^ 
cune f(^miffioii aox vcdontez de 
iBon Pere, laiiTex*moi pen dant 
nn teios ezpofi^ an reflenttoirac 
de fon injttfte coaroax. )e ne Itu 
oppoferai qn'one refpeduenfe pa- 
tience $ pent^^tre tnon^liera-t- 

eUe 
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£ht ik)li, iAbii ch«r Bstdtt, 
M i^p6ttd{ii»je , crbyotis plntdt 
](tl^ Id C!8l fift D6ds a pii^ k\t% 
ixHi I*d«r Tatitfei. Pburqubl vou- 
\6\t ifauHleKsfeDt tioufs f oidir cm- 
at les tJi'dreS do deftih? Cft u'dl 
ftdUit fbtrd mbtUtt t:*eff Votre 
faifbn qtie je Viftix <Jiie ^biii ctJtt'- 
WAtt, Vblis ^xii'toet'clle de ne- 
gliger te^ ittt^i'^ts de irbtf e ibrtl^^ 
ti6 & d^ Vdt^e glbire > £t me ie 

4rdbtti6eritfz-vbU^ & ittbl^Sme , 
.. 'yt fotifMs bile Vtjos ce prtfliei 
ettaft^! que ae vbtre paffion? 
Votidi^iez--vbtis 4ti*bn ek I vbus 
reprocher I'opprobre dontvbtst 
cbuvfiflel Vbtffc famille , llvous 
!k d^honbiriel paf I'alUance qut 
•^tts feriet aveb nibl? Ctft-lk, 
tf 6yei rabi , rutoitjue ralfon qui 
fiihd Mbtiteir le Comte inestota*' 
ble i Vbs diifiti. Pbuvez-votis 
^^bii^ l^aisid^. fi Vbs intdr^ts liii 
ibfit pMs diew <ia'4 totts-tt^me? 

Mus 
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Mais vous voulez . f9avoir fi je me 
jprdterai . aa nottvel engagement 
que ron me propole? Non , 
n'af^r^heodez pas que je man- 
que jamais auz fermens qui vous 
engagent ma foi. Je me retire- 
rai , s*il le faut , au fond d'na 
Cloitre. Je n*y fend pas priv^e 
du plaifir de vous voir; & & 
vous voulez bien m*y continuer 
Jes marques de votre aootid^ , el- 
les me tiendront lieu de celles 
que j'aurois re9ues de votre a- 
monr : car c'eft de cet amour & 
cpntraire aux \tes de votre fa- 
mille , qu*il faut tocher de vous 
gu^rir. 

Ah ! Mademoifelle , me t6- 
pondit le Baron, fongez-vous 
que c*eft-l^ un ordre inhu- 
main , doitf I'id^e feule me fait 
fr^mir ? Je r^noncerai mille 
fois a la vie , plutdt que de me 
defaire de cet amour, qui fait 
feui tout le bonheur de mes 

jours ! 
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jours I L*injufte antorit^ d*aii Pe- 
re dtendra-t-elle fes droits jufques 
for mon coeur ? Qa'il continae, 
s'il le veut, 4 s'oppofer ^ mes 
voetix ; qn'il refhfe de donner fon 
aveu auz liens qui doivent nous 
onir ; mais qu'il n'efp^re pas que 
je coofetKe 4 devenir la vi^time 
de fon int^rdt & de fon ambition. 
C'efi de lui-m^me que je veux 
apprendre le nom de cet Ami 
ch^ri qu'U ine pr^f^re. Je f9au<' 
rai quel eft ce Rival heureux pour 
qui il s'int^refTeyau prejudice de 
mon bonheur. 

C*eft-lkf Monfieur, lui r^pon- 
dis'-je, no ^clairciifement inutile, 
que je vous prie de ne pas r^cher- 
cheir. N'eft-ce pas aiTez que vous 
foyez itt que ma foi ne fera ja- 
mais engag<^e <m*k vous feul ? Je 
vous rends celie qui vous lioit k 
moi. Ne me refufez pas, je vous 
prie , cette derniere marque de 
TOtre tendreife, que j'apprenne 

que 



4e votre pJi^iiTflOGe, N-pu()Jie^ 
par upe alUooce hj9nQ|rj)|?Je » i'^^ 

croirie^rvpiis dime ^ vpjuje leli/* 
o^« Gtoe conmt*m qiHsj^ofk ^ 
t^rliN je (0U$:x}i$ que yA9$ pa^ 
bllaJSiez pe que vo^s^^lr^ ilyocrc 
gloir^e f 

Jie Ijfois 4a|is les rc^^fi^s 4^ 
3^<m , qu'ii ^toit H9^ ^iol^pii 
dc jfe compTfapx k pne^ ioioofioi^r 
Hus je joa'i^puifois ,cp ^migieiis 4js 
^^nerofitd & de gra^dpoir^ plois 
J9 lui paroiirois m^rljter ijon 
tqpdre ^^ juoyic^^e ^a(^ein)eQr. 
Je pr^yii bien ^qjoe je n^ {ipbrtoi^ 
le a^ii^^'St 4'^/^r un 4(4>ircli]C&- 
^eot nve^ lie Cantfie, 7k>vuc ^e 
jQMs j'eiipus otbteQu-^ jc'eii 9v'ii 
me ftoffiii .de reoferi^Der jles ^m-- 
te$ d9n$ le$ jl^Qrn«e5 4li f efpe^ 
Majs povivoj^-ll eiQp^i;er .^ue fjpu 
Pete youjuc ^'^uvxjr 4 Im fur mi 

def- 



4d1ieai dpnc il m'a?oic fut un 

•yiil^ie^ Ce fvt doQC toutiko 

seot ^tt'il cheitclia pendant plu- 

Bemt^ joars i air^ichier ao Cocnte 

no i«c<et doot je devois ^re U 

premi^n; ioilruice. Jaiaais il oe 

pat i<^votr k poqi d« ce pr^ten- 

4ii dJoi^doDt^ JieceSoit cepea* 

4«itf d'j||]|Hi3/<er avec zh\6 les uit^^ 

rM««pre$deiOQi. CarleComte 

aeJailm pas paflemn feul jour » 

fiias fDlMiarotenir du boohenr que 

sie i^oaettoit Yi6i»bMemeot 

dont il in'avo»t parl^. 

Cepwdmt un acciDiiremai^ de 

OMiplai£HK:es & de foins de fa 

ptfic , -qw^^e cbofe de plus t;ea* 

dre 4c de pluiS mam^ dans fes ce- 

gards » dcmc je <:p|iMiiei>j9oi$ 4 

m'apperxiemr de pJ^is eo plus, a< 

iroienc acbevi^ de me CBectre au 

faic .de JQs ioteotioos .; de foorte 

c^ je redojijhtai extrdmemenc 

I'tJoftaai: ou je ^devois entendte 

I'aflQiBfBAlit aveu die (a pai&oo. 

Ce 



48 L A N OUVEL LS 

Ce n*eft pas que le Comte ne 
fut capable d'en infpirer nne 
bien tendre. * Le portrait que 
j'ai fait de lui, & que Ton peut 
fe rappeller, fuffit pour juger des 
imprcflions qu'il pouvoit faire fur 
un coeur. Mais 11 auroit falu qu'il 
ett addrefT^ fes voeux k un coeur 
qui n'^toit , point pr^venu ; & le 
mien T^coit au point de ne pou- 
voir jamais fe detacher de Tobjet 
qui avoit captiv^ fa tendrefle : 
quelle oppofition infurmontable 
par confequent aux defleins du 
Comte ! Mais il ignoroit Tin- 
violable conftance dont mon 
coeur fe piquoit; & c'eft ce qui 
lui laifToit entrevoir quelque ef- 
poir pour fon amour. 

Les huit jours de d^lai que Ton 
ro'avoic accord ez pour faire mes 
reflexions, ^toient enfin 6co\i- 
lez ; & je commen^ois m3me d^- 
ja a me croire delivr^c de Tim- 
portune vifite dont j*avois ^t6 

me- 
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memc^e. Je me flattois envaiD. 
Jedevois etre inftruite, avant la fin 
do jour , que mes conjedures n'd<- 
toient que trop bien fondles. 
L'on venoit de fortir de table, 
lorfque le Comte avertit Made* 
moifelle de Mezin 9 d'aller avec fa 
Gouvernarite faire une vifite k 
uoe Dame, dont il lui dit le nom, 
qui demeuroit k I'extrdmitc^ da 
faaxbourg Saint-Germain. II me 
fat zi(6 de comprendre que cet 
ordre, qui devoit me lailFer feule 
dans mon :apartement pendant le 
refte de la journ^e , n'etoit pas 
fans deflein ; & je ne me trompai 
pas. II n'y avoit pas encore une 
demi-heure qtie mon Amie & fa 
Gouvernante ^toient mont^es en 
carofTe, qae le Comte entra dans 
ma chambre. Le voici enfin, 
Mademoifelle, me dit-il, ce jour 
marqu^ oil vous devez prononcer 
Tarr^t de cet Ami dont je vous ai 
parle. Peut-il efp^rer que vous 
Fill. Tart. D lui 
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lui ferez favorable? Vous 
fans doute fait vos 
s'accordent-elles avec les vues 
que Ton vous a propofi^es? 

Qn'il vous fouvienne, Mon- 
fieur , lui r^pondis- je , que j'ai eu 
llionneur de vous dires que je 
n'avois point de nouvelles re- 
flexions k faire, parce que je ne 
voyois rien qui pfit me faire chan- 
ger de deflein. Vous £tes inflruit 
de ce deflein ; ainii vous n'igno- 
rez pas la r^ponfe que je pourrois 
vous faire. Mais 9 ajoutai* je % voi- 
ci , Monfieur , ce que je me crois 
obligee de vous apprendre. Je 
vous avois promis de ne rien ne- 
gliger pour engager Monfieur le 
Baron a fe d^faire d*un amour 
contraire aux vues que vous aviez 
pour fa fortune & pour fa gloire. 
J'ai tenu parole. J'ai facrifi? mon 
amour ^ ce que je devois aux in- 
terdts de votre Fils, Je lui ai fait 
coroprendre , qu'il devoir ^ com- 

me 
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me moi , r^noncer au doux eipoir 
dooc nous nous ^tions flatez ; & 
que je ne confentirois jamais qu'il 
me prouv^t fa tendrefley au pre- 
judice de la refpeAueufe foiiaiif- 
fion qu'il doit i vos volontez. Ce 
n eft pas , Monfieur , contiouai- 
je 9 qu*en exhortant le Baron k fe 
d^faire de fon amour", j'aye efp^^ 
r^ pouvoir me d^faire du mien. 
Je rougirai, s'ille faut, deTaveu 
que je vais faire de ma foibleiTe ; 
mais je ne vous cacherai pas 9 que 
]e lui conferverai toute la fid^lit^ 
que je lui ai jur^e. Je lui ai ren- 
du la parole qui m'engageoic fa 
foi ; mais il pent compter fur eel* 
le qui lui afTuroit la mienne : & 
c*eft pour ne lui laiffer aucun dou- 
te de mon inviolable cpndancei 
que j'ai form^ le deflein de m'en- 
fevelir dans Tobfcurit^ d'un Cloi- 
trc , fi vous voulez bien 9 Mon- 
fieur, m'y continuer Thonneur 
de votrc proteftion. Ma njifere 

D X me 
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me rend n^ceflaire le fecours de 
vos g^n^reufes bontez ; ne me 
les refufez pas. Donnez i moi) 
innocence un azile qui la metre 
^ couvert de tous les dangers qui 
TefFrayenr. C'eft-lJl, Monfieur, 
la grace que j'ofe vous demander 
avec les plus vives inilances ; & 
fouffrez que pour lobtenirjeme 
jette ^ vos genoux. 

Mais quel changement inatten- 
du ! Je voulois me mettre dan$ 
unepofiurehumiliante, &leCom* 
te lui-m^me me pr^vint. J'avois 
a peine prof^r^ les dernieres paro- 
les, que je le vis fe jetter pr^cipi- 
tamment ^ mes pieds. C'en eft 
trop, ma charmante Demoifelle, 
iBe dit-il ; je ne puis plus vous 
cacher le tendre amour que vous 
avez fait naitre dans moncoeur. 
C'eft en moi*mdme que vous 
voyez cet Ami qui ne peut etre 
heureux qu*en uniflant fon fort 
au v6tre. reut-fitre me tiendriez- 

vous 
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vous compte de la violence que je 
me Alls fai te, li vous pou viez ff avoir 
combien il a du m*en couterpour 
tenir renfermi^es au fond de mon 
cceur 9 les imprejGTions que la vue 
de vos charmes 'a fait fur moi. 
Mais cec amour pouvoit-il ne pas 
croitre k chaque inftant , par la 
facility que jai eu de me con- 
vaincre ^ chaqueinilant,combien 
vous ^tiez digne de toute mon 
eftime & de toute ma tendf efle ? 
C*eft done cet amour feul , qui 
dttrera autant que ma vie ^ que 
j'avois k oppofer aux voeux de 
mon Fils. Jugez » Mademoifel- 
le^fi^pour le rendre hcureux , je 
pouvois confentir a lui facrifier 
mon bonheur : Cell k vous a 
pr^fent a prononcer, fi vous laif- 
iez quelque efpoir a mes deGrs. 
Ce n'eff ni ma dignit^ , ni mon 
rangi ni I'abondance des richef- 
fes , que je veux faire parler' en 
ma favear ; de fi frivoles a van* 

D 3 Xa^ 
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tages ne f^auroient toucher une 
ame comme la votre : Mais fi el- 
le eft fenfible a Teftime que Ton 
fait de la fagefle & de la ver- 
tu , vous me voyez pen^tr^ de 
refpeft. 

Ne me prodiguez pas, IVIon- 
fieur, lui repondis-je , deslouan- 
ges qui bleflent ma modeftie ; & 
ii vous voulez me convaincre que 
roes int^rets vous font chers, ac- 
cordez-moi la grace que j*ofe at- 
tendre de votre bontd. Souffrez 
que je me derobe aux yeux du 
monde. Aflurez-moi une place 
dans un Couvent, oii je puiflTe 
attendre la fin de ma trifle defti- 
n^e. J'y paflerai des jours tran- 
qui]les» en attendant Theureux 
moment qui me rendra a la ten- 
dreffe de mes Parens, ou Men ce- 
lui qui ,avec ma vie , terminerames 
cjifgraces. Eh ! pourquoi , reprit-il , 
ma belle Demoifelle , me d^gui- 
fer vos penf^es ? Pourquoi ne 

- ^> ro*a- 
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m'aTouez-vous pas franchementt 

que ce font les declarations que 

que je Tous fais de mon tendre & 

refpedueux amour, qui font nai- 

tre ces projets de rctraite dont 

vous me parlez ? Pourqaoi ne me 

dites^vous pas , que vous ne cher- 

chex qu'i vous derober ^ mon 

odieufe pr^fence ; que ma vue 

va vous devenir infuppor table, 

parce que j'ai oi6 vous declarer 

que mon coeur ne pent ^trequ'i 

vous feule ? Car je vous le deman- 

de : me feriez-vous la grace de 

receyoir mes vifites dans ce Cou* 

vent, oil vous voudriez faire re- 

traite ? El fi vous les receviez , 

que n*en coiiteroit-il pas a voire 

complaifance ? 

Ce font-la , Monfieur , lui r^- 
pondis*je,des fentimens,que jene 
croyois pas que vous d^fliez me 
prfeter. Quoi! je ne payerois vos 
bontez que d'une monflrueufe in- 
gratitude ! ConnoifTez mieux , 

D 4 Mon- 
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Monfieur, toute la vivacite de 
ma reconnoiflance ; oai « je fens 
tout le prix de vos bienfaits. J'ai 
retrouv^ en vous la teodrejOfe du 
meilleur de tous les Peres. Pea 
content de m'arracher ^ ma mife- 
re, vos gendreufes bontez i;i*ont 
fait un fort plus heureux que je 
n'o fois Tefp^rer ; pourrois-je done 
ne pas voas offrir un cceur pen^^ 
tr^ des fentimens de la plus vive 
gratitude? Mais* Mademoifelle > 
reprit le Comte , parmi ces fenti- 
mens de reconnoiiTance 9 que je 
ne m^rite pas, ne pourriez-vous 
pas me faire la grace de m^ler un 
peu d'amour ? Avec les difpofi-^ 
tions que vous me t^moignez, 
. voudriez-vous me rendre le plus 
infortun^ de tous les hommes? 
Et ne le ferai-je pas» ii vous op • 
pofez toujours un cceur infenfible 
k mes tendres voeux ? J'ai I'hon-* 
neur de vous le rep^ter, mon 
bonheur depend de I'efpoir que 

vous 
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^ous laifTerez i mon amour. Je 

coaviens que la difproportion de 

yocre ige an mien pent vous 

porter ^ rejetter mes hommages : 

mais foyez afFuree » ma charman* 

te Demoifelle , me dit le Comte 

d'un ton pafllonn^ s & en fixanc 

fur moi les regards les plus ten* 

dres & les plus animez, que cette 

difproportion ne f9aur6it nuire \ 

la vivacit^ de mon amour , qui 

yous fera voir i chaque inftant les 

empreiTemens du plus tendre de 

tous les Amans. Oui , ma belle 

& aimable Marianne » ajouta-tnl 

dans un tranfporc & en faifiifanc 

une de mes mains, qu'il baifa plu- 

(ieurs fois avant que je pus la reti«< 

' rerj (i jamais vous avez a vous plain- 

dreycenefera quedes import unitez 

que vous cauferoni peut-etre le$ 

marques trop fouvent r^iterdes de 

ma teiKlreire* 

J'aurois fans doute eu i effuyer 
grand nombre d'autres protefta- 

D J tions 
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tions femblables, qui devenoient 
plus anim^es k mefure que dura 
notre entretien , £i le Baron , 
ayant promptement ex^cut^ la 
commiffion dont le Comte IV 
voic charg^ , n't^toit revenu plus 
vite qull nMtoit attendu. Sur le 
rapport qu*on lui fit, qi^e fon Pe- 
re ^toit feul avec moi dans fon 
apartement» il n'hdiita pas d'y 
monter , pour venir lui fendre 
compte des ordres qu'il lui avoir 
donnez. Dans le moment que le 
Baron entra , le Comte embraf- 
foit etroitement mes genoux ; ii 
avoit m^me fa bouche collee fur 
une de mes mains, que je t^chois 
vainement de derober k fes caref- 
fes. A cetie vue le Baron pMit ; 
I'^connement dont il fut faifi, le 
fit reculer quelques pas ; & il pa- 
roiffoit douter s*il devoit s'en fier 
a fes yeux, Mais ce qui m*allar- 
ma f c'eft que je crus voir dans 
les regards qu'il jetta fur moi, une 

in- 
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iojurieufe indignation,qui fembloit 

me reprocher la fituation dans la- 

quelle je m'ofFrois k fes yeux. Le 

trouble dont je me fentis agicee, 

me fit poulTer un cri, qui recira 

le Comte du tranfport ou il fe li- 

vroit. Quel fujet de furprife pour 

lui , lorfqu'ayant tourn^ la tdte , 

il apper^ut le Baron » dans une 

atticude & avec un air , qui d6^ 

montroient Texcfes de fon ^tonne- 

ment ! Le refped que mon jeune 

Amant avoit pour fon Pere, Ten- 

gageoit cependant a fe retirer. Je 

crus qu'il ^toit ndceffaire de me 

juftifier dans fon efprit ; ainfi m'^- 

rant d^barafF^e du Comte » qui 

tichoit de me retenir , je courus 

Sres le Baron , en lui criant : 
1 ! de grace ; Monfieur , ne vous 
retirez pas , je vous prie , fans 
nd'entendre ; ne formez aucun 
foupfon injurieux ^ ma gloire. 
Voili Monfieur ( je parlois du 
Comte ) qui vous inilruira de fe& 
. - in- 
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kite&tiotis & des miennes* Otii ^ 
mon Fils , approchez , reprit le 
Comtei; car envain je voudrois 
vous faireplusloag-temsuQ tnyt^ 
tere de mes defTeins { ce qae vous 
venez de voir » a du vous en dir6 
aflez. Mademoifelie a pu vous 
parler d'un Ami pour qui j'ai feint 
de m'int^reirer;c'eft moi m^mequi 
fuis cet Ami ; c'efl rooi qui, ^prig 
de Tamour le plus pur pour Ma- 
demoifelie , viens de lui declarer, 
que je ne puis ^tre faeureux qu'au- 
tant que je trouverai en elle da 
f etour* Vous comprenefc k pr6- 
fent, moriFilSf laraifon qui m'a 
emp^chi^ de favorifer vos d^firs : 
c'ell un Rival que vous trouvez 
dans un Pere , mais qui ne veut 
combactre avec vous que de g^- 
n^rofit^. Non , je ne vous dd- 
fens plus d'efp^rer ,que je pourrai 
un jour confentir k vos voeux, 

A ces motsle Baron, tranfport^ 
de joye, fe jette aux geiioux de 

fon 
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fon Pere. Les termes Ini man* 
quern pour exprimer U vivacity 
de fa rec(»DoiJ[rance. Ce ne font 
que des paroles coupees qu'il pro* 
nonce: Ah! mon Pere! s'ecrioit- 
il , Pere trop g^n^reux ! Quoi ! 

vous pourriex Non , jamais. . . 

Ah! tous les momens de ma vie » 
ne dois-je pas les confacrer au fou* 
venir de ce prodigieux exces de 
bont^! Mais, mon Fils, repritle 
Comte, vous me faites-lk des re^ 
mercimens que vous devriez e- 
pargner jufqu'an moment que 
j'aurois donn^ un entier confen* 
tement k vos fouhaits: £t ce mo- 
ment eft peut-Stre encore plus 6^ 
loign^ que vous ne penfez. Car 
je ne dois pas vous le cacher : le 
fecours du terns m'eft n^ceiTaire 
pour r^noncer i Tefpoir dont j'ai 
flatd mes d^firs. Me promettez- 
vous 9 Madempifeile i que pen-^ 
dam une annde vous voudrez 
bien foufTrir mes aifiduitez & mes 

foins i 



dx LaNouvelle 

foins ? Si au bout de ce terns je 
n'ai jpu r^iiffir k vaincre votre 
indifierence , je ferai le premier 
a vous prier» d'accorder ^ mon 
Fils le bonheur que vous m'au- 
rez refufi^ : mais je veux 9 ajou* 
ta-t-il; que vous connoiiliez tou- 
te la droiture de mon cara6l6- 
re. Je vous tromperois, fi je 
vous difois que je pufle ne pas 
voir d'un oeil jaloux les foins 
<jue le Baron vous rendroit. Ain- 
fi , pour mooter tout fujet d'inqui^- 
tude, il s'agit pour lui d'unean- 
n^e d^abfence, qu'il employera k 
vifiter quelques Cours Strange- 
res : puis-je efp^rer que ce 
court exil 9 auquel je le condam- 
ne, ne m'expofera pas k encou- 
rir votre haine ? 

J'avois befoin de quelques mo- 
mens de reflexion pour me d6- 
-terminer fur. le parti que ,je 
prendrois. Les yeux du Baron, 
que je ccnfultois, neme difoient 

rlen 
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Tien toachant la r^ponfe que 

j'a7ois ^ faire. Les propofitions 

da Comte le jettoient, comme 

moi , dans nn extreme ^tonne- 

ment. Je n'aurois cependant pas 

h^fit^ de r^pondre conform^* 

ment 4 fes defirs , fi j'avois ^t^ 

pleinement convaincue de la fio- 

cerit^ de fes intentions. Mais le 

cara^l^re le plus droit ne fe d^- 

ment-il pas quelquefois , lorfqu'ii 

s'a^t des. interdts da coeor ? Un 

Amant fe pique-t-il toi^tjours d'a- 

ne fcrapuleufe fid^lit^ , 4 tenir 

des promefles qu*il f9ait dtre con- 

traires an facets de fon amour ? 

C'^toit-U le cas oti je pr^voyois 

que le Comte poarroit fe trouver 

dans la fuite. Comment pou- 

vois-je efpdrer, qu'apres one an- 

nee d'inatiles efforts pour vaincre 

ma r6G&since , U ne reroit aucune 

violence a mon choix ? £t cette 

ann^e encore* comment devois-je 

la pafler ? Condamn^e a entendre 

cha- 
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chaque infbnt les importunes 
declarations d'an amour que je ne 
pouvois payer que d'indifrcrence : 
mais ce qui augmentoit mes incer- 
titudes » c*eft que je fentois que 
la reconnoiOance parleroit dans 
men coeur en faveur de celui 
dont j'avois i rejetter les voeux. 
Etois-je bien affuree que, rebutd 
de mes opiniatres rcfus , il ne fit 
pas fucceder la haine a |*anK>ur ? 
£t dans cette fappofition , dans 
quel af&eu2C etat n'ailois-je pas 
6tre replongee ? 

Ce iiirent-li les premieres re- 
flexions qui fe prefenterent k 
mon efprit^ & qui me rendoiene 
irr^folue fur la r^onfe que je fe- 
rois au Comte. 11 ne lui fiit pas 
difficile de s*appercevoir de mon 
embaras. Le rouge qui fe r^pan- 
doit fur mon yifage ; mes yeuz 
que je tenois coiiftamment baiCTez 
depuis qu'il eut commend^ a 
m'entretenir de fon amour , lui 

fi- 



M A RI A N N E; 6^ 

firent aifement connoicre j que les 
r^folutions que j'avois ^ prendre 
netoient pas TafFaire d'un mo- 
ment. Mademoifelle , me dit-iU 
apres avoir attendu inutilement 
ma reponfe :» voil^ un filence que 
]e ne puis gueres interfjr^ter en 
ma &veur ; mais il eft jufte qiie 
vous ayez du terns pour refl^chir ; ^ 
faites-moi la grace de ne pas me 
refufer celui que j'ai eu Thonneur 
de yous demander 9 & comptei^ 
fur la jSd^lite de rdcs promeflcs. 
Je vous laifle avec le Baron ; c'eft 
de lui que vous pourrez. appren- 
dre combien je fuis efclave de 
ma parole. , 

Me voil^ done avec mon A- 
mant. Nous ^tions Tun & Tau- 
tre fi etonnez de tout ce que nous 
venions d'entendre, que nous de; 
meurames pendant quelques mi- 
nutes ^ nous regarderyfans/pou* 
voir nous dir)e oine feule parole. 
Cette ann^e d'exil doqt il ^toit 

Fill ^art. E mcna- 
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mcnac^ , n'^toit pas plus dc fan 
gout que du mien r niais il avoir 
cependant cjuelque fujet dc 
frayeur moins que moi. Coinme 
il etoit plus au fait du caraflere 
du Comte, il ne doutoit pas que, 
fidele obfervateur de fes promef- 
fes » il ne confentit ^ fes voeux 
apres une ann^e d'abfence. Mais 
n*dtoit-ce pas-l?l un terns d'une 
exceffivc dur^e pour un Amant 
auin tendre & aum pafiionnd que 
le Baron ? Une fombre triftefle 
^oit peinte ftir fon vifage. De 
terns i autre il levoit fes yeux au 
ciel, & les baiffbit enfuite. Ses 
foupirs fr^quens lui dtoient Tufa- 
ge de la parole. Je loi parlois, & 
11 paroiffoit fourd i ma voix. R^- 
pondez-moi donC) Monfieur, lul 
ais-]e : ^ous plajfel-Vous i aug- 
inenter jtnes frayeuts par voire 
filence ? Pr^voyez-vous quel- 
gtf autre inalheur cjttfe celui qui 
vient de nous^re anttonci^f Pou- 

vcz- 
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vez-vous doutcr que je ne le par- 

tage avec vous ? 6erai>je moins 

que vous fenfible aux inaux dc 

I'abfeoce i Mais » cher BaroQ , 

ajoucai-je^ Tefp^rance d'un avenir 

plus heureux, nc peutil fervir ^ 

nous coDfoler i Ou craignez-vous 

que le Comte ne vousait doqn^ 

q ue des paroles trompeufes I Non > 

Mademoiselle, reprit^il, ce n'eft 

point^U le fujet de tnes triiles }0<- 

qui^tudes ; je f9ais trop le fonds 

que je dots faire fur les protnefles 

de mon Pere : oais cet ordre in^ 

humaii) qu'il me donne, ce cruel 

exil auquel il me condamne j puisr 

je y fonger fans fri^mir ? Moi I 

m'^loigner de ccs lieux ! Avoir k 

chaqcte infilant le coeur rong^ par 

la craiote que Tabfeoce ne m'efia-^ 

ce de vo(re fouvenir 1 Car Quelle 

fermet^, quelle codftance ne vous 

faudrt-t^il pas pour tenir contre 

les preflantes 8c continuelles fol^- 

UcitatioBS que Ton eoployert 

£ X pour 
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potir vaincre votre rdfittance ? Et 

ce qui redouble mes altarmes > 

c'eft que vous connoiiTant tou* 

ch^e par des fentimens d'honneur 

& de probit^ , on ne fe fervira 

que de ce moyen-la pour triom- 

pher de votre indifference. Car 

}e dois rendre cette juftice au m^* 

rite de mon Pere ; point de ca- 

raftere plus Eloign ^ que le fieil 

de tout artifice. Peut-dtre (n*en 

avez-vous pas encore toute Tid^e 

que vous en devez avoir. Vous 

continuera-t-il long-tems fes affi- 

duitez , fans que vous puifliex 

vous emp^cher d'admirer en lui 

mille rates qualitez qui gagneronc 

votre eftime? Et le paffage n^eft 

pas bien grand de Teflime k la 

tendrefle. Comment , Mon- 

fieurl r^pondis-je avec vivacite 

au Baron ; vous me foupfonnez 

done toujours d'inconftance ? & 

les fermens les plus forts que je 

vousaifaits d'une inviolable fid^- 

liie> 
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Kte, ne peuvent diffiper vos vai- 
Bes frayeurs ? Je laifle k Tave- 
nir de vous apprendre ^ me 
mieux connoitre. 11 me vient ce- 
pendant 9 ajoutai-je , une id^e 
dont je veux vous faire part , par- 
ce qu'elle fervira peut-iStre a cal- 
mer un peu vos inquietudes* Je! 
me fuis d^ja ouverte k Monfieur 
le Comte fur un deffein que je 
mdditois, & je crois avoir i pr^- 
fent une raifon particuliere pour 
en prefler Tex^cution : voici quel 
eft ce deffein ; je ne doute pa§ que 
vous ne lapprouviez. Je ferois 
charm^e de pouvoir me reiirer 
pendant quelque terns dans un 
Convent; & fi Ton veut bien y 
confentir , j*avoue que je n'aurai 
plus rien a defirer de ce c6t^-li. 
Fort bien 9 reprit le Baron , on 
ne pent rien de mieux » maiS9 a 
yous parler franchement , je ne 
crois pas que mon Pere voudra 
vous permettre de Tex^cuter. 

E 3 Nlm- 
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N'iroporte > r^pondis-je « je vcui 
encore une fois fonder fes difpon* 
tions fur ce point $ & d^s domain 
je f9lurai ce que j'cn dois efp^rdr. 
Je jugeai aifez que je ne pouvois 
rien propofer aa Baron qiil fuc 
plus de fon goikc que ce deiTein; 
virct qne par-li je lui^pargnois 
bien des allarmes * & a moi des 
importunitez. D'ailleursi la bien- 
fiance exigeoit t depuis que le 
Comte m'avdic fait une declara* 
tion fi oUverte de fon amour, que 
je ne demeuraffe pas dabs une 
kn^me ttaifon avec lui. li eft vrai 
pourtant que ma mifere ne me 
liifTanc d'autres reildurces que fes 
bofite%, j'^tois par-Ik aflez i cou" 
V€ift des reproches que I'on eut 
pu m^ fiire, s*il eut di^pendude 
moi de me ehoifir une autte re* 
traite. Miis avant que de pro" 
pdfet mon deffein au Comte » 
j-avois r^tblu d'en ftire part a 
mon Atikit, dans r^fp^rance qutt 
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je pourrois peut*fitre Tengager k 
m accompagner dans le CouveoL 
Le Baron venoit de me quit- 
ter 9 lorfqu'elle rentra dans mon 
apartement avec la Duprd. Qae 
de grandes nouvelles n'avois-je 
pas i lui apprendre! Je fuisbien 
inortifi^e^ ma Chere, me dit-et- 
le en venant fe jetter k mon col, 
d'avoir et^ obligee de vous laifler 
ici fi long-terns feule ; mais ce qui 
me confole, c'eft cjue je fuis bien 
aflur^e que du moms vous n'avez 
pas eu lieu de vous ennuyer au- 
tant que moi. o Ciel ! raflbm- 
mante vifite que je viens de fairel 
Non , il n y eut jamais de convcr- 
fation plus ennuyante que celle 
que je viens d'elTuyer. Et jamais 
il n'y en eut , inter rompis-je» de 
plus char mante & de plus flateq- 
fe pour man orgueil $ que celle 
que je viens d'avoir ; & c eft, s'il 
vous plait , avec Monilpur le 
Comte. Scavez-vous , mi Che^ 

E 4 ^^ • 
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re , ajoutai-je , qu'il ne tiehdra 
pas ^ lui que vous ne me deviez 
bientdt beaucoup de refpeft ^ & 
peut-Stre m^me un peu d'obeif- 
iance ? Achevez , s'il vous plait, 
reprit , mon Amie , car j'entrevois 
dans ce que vous dites beaucoup 
de nouvelles furprenantes. 

Audi le font-elles infinimenr, 
repris-je. Vous attendiez-vous, 
parexemple, Mademoifelle, que 
1 on me deftin^t Thonneur d'etre 
votre Belle-mere ? Pent- ^tre vous 
imaginez-vous que je plaifante ? 
Rien cependant de plusf^rieux: 
du moins les propofitions m'en 
ont dte faites; & je ne ffais pas 
trop bien encore, fi je ne les ac- 
cepterai pas. Enfuite prenant un 
ton moins badin , je fis un r^cic 
cxad k mon Amie de Tentretien 
que j'avois eu avec le Comte. 
L'article de la pofture dans la- 
quelle il avoir ^t^ furpris par le 
Baron, me parut trop intereffanc 

pour 
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pour en omettre aucune circon- 
llance. Mademoifelle de Mezfn 
re put s'empdcher d'en rire un 
peu : Mais j'allois eotamer un 
point qui ne pouvoit manquer de 
rinqui6ter beaucoup. Je con- 
noiUois fa tendreffe extreme pour 
fon Frere ; & je pr^voyois qu'elle 
' ne s'accommoderoit pas plus que 
moi de cette efpece d'exil dont 
on le menafoit. EUe fe plaignit 
done avec moi de la f^v6rit^ du 
Comte ; mais ce qui raffllgeoic 
le plus, c'ett qu'en connoiflant fa 
fermetd, elle ne pouvoit efpdrer 
qu'il retraxit Tarret une fois pro- 
noncd. Mais ie Baron, me dit- 
elle, qu'en penfe-t-il ? Ne vous 
a-t-il pas paru inconfolablei Du 
moins ^toit-IP 'naturel ,^ ' irepris- je , 
qu'il en fit un peu femblant. Mais 
peut-^tre, ajoutai-je , ma Chere, 
ignorez-vous un moyen que j'ai 
imagine pour le tranquillifer pen- 
dant fon Tabfence : je vais voiis 

E 5 le 
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le dire 9 k condition n^anmoms 
que vous m'aiderez a tne confoler 
de la fienne. Moi» ma Chere ? 
repondit-elle , eh » pouvez-vous 
en dourer ? Parlez , & compcez 
que je fuis difpof^e a faire tout 
ce que vous Ibuhaiterez. Cen 
eft aflez t lui repartis-je » j*ai vo- 
ire parole : vous vous (mivien* 
drezy s'il vous plait > de me la te- 
nir. Peut-^tre vais-je mettre vo- 
ire amiti^ pour moi a une grande 
^preuve: Dites-moi^ je vous prie, 
franchement i le fejour d'un Cou- 
vent feroit-il de votre gouc ? 
C'eft-Ii ce que je fuis d'abord 
bien aife de i9avoir. Eh! pour- 
quoi done cette queflion? me re- 
partit mon Amie. Ce pourt|ttoi- 
i^ , reprisje > pourra facilement 
vous ^tre explique : G'eft que je 
dois prier Monfieur le Comte, 
qu'il me permetre de demeurer 
pendant une ann^e dans un Cloi- 
tre; vdus devinez zfki, je crois^ 

la 
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la raifon qui m'engage \ cette rd- 
folation. C'eft a vous k pr^fenCt 
ma chere Amie, ajoutai-je^ k me 
dire fi je puis efp^rer que vous ne 
me refuierez pas d'y partaget 
avec moi les ennuis d'an ii trifle 
fifjour. Voili donCs ma Chere i 
me r^pondit Mademoifelle de 
Metin^ toutes les preuves que 
vous me demand ez de mon ami- 
ti^ ; il faut en v6vit6 qu'elle vous 
foil bien peu coniiue » puifque 
vous avez pu douter qu'il y euc 
rien qui s'accord^c mieux avec 
mon penchant, que ce que vous 
venez de me propofer. Je voui 
ai aflez t^moign^ , que rien ne 
me parole preferable aux charmes 
de voire aimable converfation ; 
votis f^^^vez avec cela une panie 
de mes Avantures : jugez (i , ^tanc 
connues comme elles ie font dans 
le monde, Tobfcurit^f d'unefem- 
blable retraite peut avoir rien de 
gdnant pour moi» Ainii croyez « 

ma 
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ma Chere, que j'ai plus de raifom 
que VOUS9 de fouhaiter que mon 
Pere donne les mains k votre def- 
fein ; & que je me croirai fort 
heureufe d'etre k jamais votre 
Compagne infeparable. Mais 
pour vous dire ma penfi^et ce 
confentement que vous voulez 
folliciter , ne me paroit pas bien 
facile a obtenir ; car vous ne dou- 
tez plus des intentions de mon 
Pere. Pourriez- vous former un 
deflein plus contraire i fes vugs? 
Et c*eft-lk pourtantjrepris^ei, le 
deflein que je le prierai d'approu- 
ver. Je ne f9ais fi je me flare; 
mais je lui ferai des prieres fi inf- 
tanteSf que j'efp^re qull voudra 
bien s'y rendre ; & ce fera , s'il 
vous plait , demain que je veux 
commencer k prefler Tex^cution 
de moil projet. N'oubliez » de 
graces aucun foius me die mon 
Amie ; & croyez que je vous tien- 
drai compte de tous ceux que 

vous 
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vcus prendrez pour r^uflir ; car 
c''ell-la ua fucc^s qui ne m*m- 
terefle pas moins que vous. Oui t 
fort bien 5 reprit la Dupr^ , qui 
s*etoit retiree dans une chambre 
voifine, tandtsque je m'entrete- 
nois avec Mademoifelie de Me- 
zin , & qui parut tout-a-coup ; 
voilk vos petites conventions fai- 
tes ; n'eft-ce pas? Mais il me fem- 
ble qu'il n'a gueres dtd fait men- 
tion de votre Gouvernante : il 
me paroit n^anmoins, quequand 
vous auriez pris foa avis 9 vous 
n'en auriez peutetre pas plus mal 
fait ; mais je fuis au fait de vos fe-i 
crets , & j'en f9aurai tirer partis 
Le Convent, a ce que j'aipu com- 
prendre, eft aflezde votre gout 5 
mais eft-il du mien ? Voilk ce 
qull 6toit bon de f9avoir ; car fi 
vous y entrez , il faudra bien que 
je vous y.accompagne; & voilk 
ce qui ne me plait point du tout : 
ainfiteaez-vouspour aver ties, que 

je 
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je ne ferai plus Madame Dupr^, 
ou que j'enipecherai bien Mon- 
fieur le Comte de fe prater ^ vos 
fantaifies. Voyez la belle id6e 
qui Icur vient en t^te ! Vouloir 
alJer fe renfermer dans un Cloi« 
tre! Bon pour celles que Ton for- 
ce d'aller s'y ennuyer ; elles font 
h plaindre celles-li : mais vous, 
Mesdemoifelles f eh 6 donc»vous 
n'y fongez pas! Goiitez les dou- 
ceurs de la vie , puifque vous le 
pouvcz ; & les goute-t»on dans 
unCouvent? Eh, oui, attendez* 
vous-y ! Souvenez*vous de cc 
que dit le Proverbe » qu*il n'y a 
point de belle prifon; &jecrois 
moi , que ce Proverbe a raifor. 
^4ais> Madame, r^pondic mon 
Affile k rinqui^te Dupr^ ( car 
mon deflein paroifToic Tallarmer 
v^ritablement ) ily aloin, com- 
fne vous i4:avez , dn projet ^ Tex** 
i6ciition; ainii ne prenez pas d'a»> 
vance de vaines frayeurs. Vous 

nous 
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nons menacez de vous donn^r 

dcs mouvemens pour emp^cher 

la reuilite de notre deiTein : vous 

avez quelque pouvoir fur Tefpric 

de moQ Pere , ainfi efp^rez que 

vous le tournerex k votrc gr6. 

Eh! vous croyez peut^eire ^ Ma- 

demoifelle, r<^pondit la Dupr^ k 

mon Amie , <jue votre petit air 

railleur me decourage ? Allez , 

laiflez-Boi faire fei^ement, & 

vous verrez qui de vous ou de 

moi aura fujet de rire. Notre 

convetfation fioit-laf parce que 

Ton vint nons avertir de defcen- 

dre pour foupcr. 

Le Comte , apr^s la declara* 

tion qu'il m'avoit faite de foa 

amour , & qui n'^oit plus iln 

inyftere dans toiite la maifoDt 

n'avoit plus k fe contraindre daas 

fes politelTes Sc fes complai-> 

fences : aaifi eat-H pour moi 

durant le rqpas les attemioos les 

plus marqqtfes & les f^s pr^ve- 

nan- 
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nantes j & j'y r^pondis de mon 
cot^ de ]a maniere du monde la 
plus gracieufe* Loin me me de 
paroitre rSveufe, comme j'aurois 
du r^tre , apres la converfation , 
que j*avois eue avec lui, je fus ,011 
du moins je parus etre,de Thu- 
meur la plus charmante & la plus 
enjou^e. Quel motif de joye 
pour le Corote! Ne pouvoit-il 
pas croire que mon enjouement^ 
& cet air aif6 que je mettoi^ dans 
mes fafons, venoient de quelque 
favorable difpofition que j'avois 
prife en fa faveur ? Mais qu'il ^toit 
bien ^loign^ de pouvoir deviner, 
mes penf^es & les propofitions 
que je devois lui faire! Mais il 
^toit bon,avant tout, que par Tef- 
p^rance que je paroiflbisluilaifrer^ 
qu'il ne lui feroit peut-etre^pas 
impoflible de me fl^chir , je le dif- 
pofafle ^ egouter favorablement 
jnes prieres* 

Le Camte voulut apr^s le foa- 

per 
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per nKe faire la politefTe de me re- 

conduirfe dans mon apartement. 

Je pr^vis que c'^toit un entretien 

particulier qu'il alloit me deman- 

der, mais que je n'etois point 

d'humeur de lui accorder: ce 

fut pour m'en ddfendre poliment » 

que je feignis d'avoir un beibin 

extreme de prendre du repos. 

J'ai cependant , Monfieur » lui 

dis-je, avant qu'il fe retir&t , mil- 

le chofes ^ vous communiquer. 

Ce font bien des reflexions que 

J'ai faiteSf & dont j'aurai demain 

I'honneur de vous inftruire. Que 

je ferois heureux, ma charmante 

Demoifelle^ me r^pondit-il en me 

ferrant la main, fi elles n'^toieiit 

pas contraires i mesdeiirs! Que 

je i^ache du moins 9 fi vous me 

laifk^z quelque efpoir. Mon fi- 

lence, m^\6 d'un modefte emba- 

ras, me tint lieu de rdponfe, & 

le Comte me laiffa voir dans fes 

Fill. Tart. F re- 
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regards, qu'il rinterpr^toit en fa 
faveur. 

Moh Amie ^toit remont^e avec 
moi; & d^s que le Comte m'eut 
quitt^e, elle voulttt feretirerdans 
fa chambre , parce qu'elle crut, 
comme je Tavois dit, que j'avois 
vifritablement une forte envie de 
dormir. Mais je lui'avouai, que 
c'^toit un prdtexte que j'avois 
imaging t pour ^viter quelque 
converfation qu'il m'auroit falu 
efluyer avec le Comte ^ & fi vous 
voulez me faire plaifir > ajoutai-je > 
donnez moi-une heure de votre 
terns; vous retarderez d'autaDt 
votre fommeiU & vous en ferez 
quitte pour le poufler demain 
plus avant daus le jour. Peut- 
€tre vous imaginez-vous que j*ai 
des chofes bien importantes k 
vous dire? Bien loin de-li, ilme 
refte de tres-int^reflantes k ap- 
prendre : car je n*ai pas, s'il vous 
plait, oubli^ qu'il me revient la 

fin 
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fm d'une Hiftoire. Vous avez 
trouv6 jufqu'^ pr^fenc mille vains 
prdtextes pour vous d^fendre d'en 
achever le ricit ; mais je ne veux 
pas que vous faffiez languir da- 
vantage mon impatience* Eh 1 
ne vous fouvenez-vous pas » ma 
Chere, mer^pondit Mademoifel- 
le de Mezin , que je vous ai dit 
que je n'avois plus qu'un long tiiTu 
de trifles avantures k vous racon- 
ter » dont je dois craindre de me 
rappeller le fouvenir : Quel plai- 
fir auriez-vous k voir couler mes 
larmes? J'aurai la confolation, re- 
pris-je fA'y mSler les miennes. £t 
n'en fera-ce pas une pour vous 
mSme , d'^pancher votre coeur 
dans le fein d'une Amie ? Si je 
partage votre douleur, du moins 
ne m'en laiiTez pasignorer la caufe. 
. Je n'ai point oubli^ que vous 
^liez arriv^e a la Haye avec vo- 
tre Epoux. Quel genre de vie 
pouviez-vous y mener ? Vous al- 

F X lez 
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lez convenir > me repartit en fou- 
pirant la trifte de Mezin , qu'il 
n'y eut peut-^tre jamais de fort 
plus deplorable & plus afirenx 
que le mien. Quel trifte ^tat que 
celui dans lequel ndus arriva- 
mesy mon Epoux & moit dans 
une Terre ^trangere, ou nous ne 
pouvions efptfrer nul fecours, 
nuUe protedion , nul appui » 
parce que nous ^tions r^folus 
de ne pas nous faire connoitrey 
par la crainte. que noiis avions^ 
que fi nos Parens eufTeht 6t6 inf- 
truits du lieu de notre retraite $ 
nous aurions bien pu n'y pas dtre 
long-^tems en furet^ ! Mais com- 
ment ivitev Textr^me indigence 
dont nous 6tions menacez k notre 
arriv^e en Hollande ? Ce fut-li le 
premier fujet de nos inquietudes. 
Hardes, argent, tout nous avoit 
^t^ enlev^ , ainfi que je vous Tai 
dit. Deux miferables piftoles qui 
nous ^toient reft^es , faifoient 

tou* 
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routes nos richefles. £toit-ce-li 
UD fonds bien propre ^ nous raf- 
furer contre les frayeurs d'une 
prochaine mifere ? Nous voili 
cependant arrivez dans Tendroit 
oil nous voulions fixer notre {6^ 
jour ; oil logerons-nous ? Le choiz 
d*une Auberge qui convlnt k no- 
tre fituationt n'^toic pas aif6. 
Nous avions ^ confulter notre 
bourfe 9 & elle nous confeiUoit 
de loger dans un de ces mifera- 
bles rlduits ^ ^ qui le m^pris de 
la pauvrete a fait donner le nom 
de Gargotte ; mais n'^tant pas 
encore faits aux humiliations » 
nous envifagions avec horreur 
€ette dure extrdmitd. Etre obli- 
gez d'habiter fous le m^nie toit, 
nous voir confondus avec un tas 
de gens fans avett» la plupart hon- 
teufement bannis de leur patrie 
pour leurs forfaits ; n'y avoit-il 
pas-1^ plus qu'il n'en faloit pour 

F 3 ef- 
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ef&ayer un honneur moins d^li* 
Cat que le n5tre ? 

Nous marchions cq>endaiit 
dans la rue, fuivis d'un Croche- 
teuryqui aflun^ment n'avoit pas 4 
fe plaindre du poids de nos har- 
des. Comme nous iui avions dit 
de nous conduire k une Auberge 
oil il ne logeit que d'honn^tes 
gens , & oil cependant nous ne 
f^flions pas obligez de faire de 
grandes d^penfes , ce fut Iui qui 
d^cida de celle 011 nous entr^mes. 

Nous ^tions montez dans la 
cbambre que Ton nous donna. 
Notre pauvret^ ne nous permet- 
toit pas de faire attention a celle 
de Tameublement. Nous avions 
bien d'autres i;efl6xions k faire. 
Bien ou mal , nous voila enfin 
logez. Mais comment vivrons- 
nous ? C'^toit-lk le grand point. 
Nous nous mimes ^ table , oil 
notre app^tit , ou plutdt notre 
faim I pr^ta de i'aflaifonnement 

au 
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an fouper afTez mince que Ton 
nous fervit. Voyons 9 me dit 
mon Eppux , en examinant 
triftement le fonds de fa hour- 
fe^ le peu d'argent qui nonsrefte, 
eft facile a compter : encore cinq 
jotirs, & nous en verrons la fin ; 
bien entendu que nous ne faffions 
que les d^penfes indifpenfable* 
ment n^cefiaires. Mais fansdou* 
te le Ciel nous laifTe plus de cinq 
jours a vivre ; Songeons done aux 
moyens de nous fouflraire k Tin- 
digence. Demain nous com- 
mencerons ^ les mettre en prati- 
que. D'abord il ne s^agit pour 
moi que du travail d'efprit; pent- 
6tre fera-ce-li une petite reflbur* 
ce dans notre mifere ; & c'eff-la 
le premier moyen que je veux 
eflayer. Qu'en penfez-vous, ma 
Chere ? me dit mon Epoux : 
Croyez-vous que cedeffein r^uffi- 
ra ? Efp^rons-le du moins , lui r^- 
pondis-je ; mais ce qui m'inquie- 

F 4 ^e 
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te dans tout ceci,c'eft que jc pr6- 
vois bien des peines & bien des 
fatigues auxquelles vous aurez k 
vous affujettir , & que je vou- 
drois bien de tout moncoeur 
vous 6pargner 9 ou du moins 
pouvoir les partager avec vous. 
Car que ne fouffirirai-je point , fi » 
pour trainer une miferable vie^ 
je vous vols oblig^ de vous /appli- 
qu6r fans reliche ^ un travail 
rude & opiniatre ? Eh ! de graces 
mon aimable Sophie (c*e(l le nom 
que je portois , & dont mon 
Epottx aimoit k m'appeller ) ne 
vous faites pas un fujet d'inqui^tu- 
de,de ce qui ferapourmoi le fujet 
de la joyela plus confolante; car 
n aurai4c pas lieu de me croire 
le plus heureux de tons les hom^ 
mes 9 fi) par Failiduite de mes 
foins, je puis r^uiBr k vous faire 
un fort moins coiferable que celui 
dont nous paroiflbns menacez ? 
Non 9 non , ce ticA point pour 

moil 
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moi 9 c'eft pour vous feule que 
je Grains les dures & humiliantes 
rigueurs de rindigence : oui^ 
vous me verriez expirer de re- 
gret 9 fi vous y ^tiez expof^e. 
Mais attendons paifiblement les 
difpofitions d'une Providence 
biebfaifante ; confions-lui nos in- 
tdrSts , & promettons-nous de 
fes bontez un prompt fecours: 
elle pent faire jouer en notre 
faveur , des reflbrts qui nous ar* 
racheront ^ la mifere. 

J'avoue que j'^tois charm^e 
de voir k mon jeune Epoux ces 
fentimens de piet6 & de Reli^ 
gion; & je puis dire qu'ils ne fe 
font jamais dementis dans les 
difFif rentes 6preuves par oil il nous 
a falu paffer. Malgrd les fati- 
gues d'un long & p^nible voya- • 
ge9 mon Epoux ne voulut pas 
gouter long-tems les douceurs 
du repos : il ne fut pas plutot 
^veilld le lendemain $ qu'il fe leva 
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& s'habilU 'k la hite. Son pre* 
mier foin fat d'aller voir quel* 
ques Libraires, pour leur offrir 
fes humbles fervices; c'eft-k-dire, 
pour les prier avec inftance de lui 
fournir quelque occupation con- 
forme ^ fes talens. L'accueil 
froid & glac6 qu'ils lui firent , 
ne le rebuta point $ 11 regarda 
mdme comme une faveur , la pro- 
meffe qu'ils lui firent, de fonger 
^ lui trouver quelque occupation 
convenable. J'ai dit que mon 
Epoux avoit un gout particulier 
pour la Poefie ; & c'eft en ce 
genre d'^crire qu'il eut 6t6 char- 
ms de s'exercer. Mais la n^cef- 
fit^ Tobligeoit de vivre du fruit 
de fon travail ; & les ouvrages 
de Poefie ne font pas une grande 
reflburce en HoUande. U crut 
cependant pouvoir tourner fes 
vues de ce c6t^-lk. II y avoit 
alors ^ la Haye une Troupe de 
Com^diensFran9ois. Mon Epoua:, 

un 
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un foir an fortir du Spedacle, 
eat occafion de parler ^ un 
des A Aeurs , qui ne put s'empS- 
cher d'avouery qu'il ^tpit tr^s- 
m^content du Parterre , qui avoit 
llmpoliteiTe de le fifHer fouvent. 
Cela ne fe pardonne point du 
tout, lui r^pondit de Lerban, 
& je vous confeille de tirer fatis- 
fadlion de ce Parterre infolent, 
qui ne rend pas juftice ^ vos ta* 
lens : & pas plus tard que de- 
main; c'efl moi qui me charge 
de vous en venger. Une petite 
Pi^ce de Vers que je vous don- 
nerai, & que vous pourrez chan- 
ter, f9aura bien faire taire ces 
liffiets ignorans dont vous vous 
plaignez. 

Ah ! quelles adions de graces, 
Moniieur,ne vous devrai-je point, 
dit le Com^dien a mon Epoux^ii 
vous voulez bien me tenir cette 
promefTe ! car je ne vous cache pas 
que ma patience eft k bout. J'ai eu 

cepen- 
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cependant rhonneur,j'ofe le 
de paroitreavec approbation for 
les plus brillans TWitres ; & jy 
ai re9u autant d'applaudiflemens » 
que je fuis oblige d'effuyer ici de 
coups de fifflets. Oh ! bieiii lui 
repartit mon Epoux, lai0ez-moi 
faire , tious trouverons le moyen 
de faire iilence. Je vais tra- 
vailler ^ ce que je vous ai promis ; 
& par la Pi^ce que je vous don- 
nerai) vous jugerez de ce que je 
puis faire pour votre TW^tre. 
Et vous pouvez compter » Mon- 
fieur , lui repliqua le Gom^dieut 
que vous ferez lib^ralement re-- 
compenfd de vos Ouvrages ; car 
jepuiS) fans me flater, ajouta-t41 
d'un petit air qui marquoit qu'il 
^toit tr^s-content de lui^m^me, 
pr^tendre que les Ouvrages d'ef- 
prit font un pen de mon reflbrt. 
Mais je ^e m'apper9ois pas que 
vos momens font chers , & que 
peut-6tre je vous retiens ici trop 

long- 
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loDg-tems« Adieu t Monfieur ; 
j'aum demain Thonneur de voxis 
allcr voir. 
N'admirez-vouspas, ma chere 
* Amie , me dit Mademoifelle de 
Mexin en interrompant fon r^cir^ 
que voil^ pour mon Epoux le 
commencement d'une fortune 
bien brillante ? Mais h^las i il a k 
s'attendre a bien d'autres humi- 
liations 1 Quelles voyes rampantes 
ne fut-il pas oblig^ de tenter 
pour avoir de quoi fournir auz 
befoins d'une vie trifle & obfcu- 
re ! Mais je reviens aux Vers qu'il 
ayoit promis. II m'en dit le 
fujet , & me pria m6me de com- 
pofer qqelques Couplets. J'eu& 
beau vouloir m'en d^fendre , par 
la crainte que j'avois de ne pas 
r^iifSr, il falut ceder ^ fes inftan- 
ces , & exe cuter les id^es qu'il 
me donna. L'efp^rance d'avoir 
k compofer quelque grande Pi^- 

ce, dont il fe promettoit un gain 

rai- 
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raifonnable, Tengagea ^ donner 
une attention particuliere k la 
Compofition de ce premier Ou- 
vrage, auqnel j'ai eu quelque 
part 9 mais fi petite, que je n'en 
tirerai pas vanit^. Ce n'ell qa*an 
petit nombre de Strophes de.Vers 
que vous ne ferez peut-^tre pas 
f^ch^e d'entendre. Les void: 
Vous en ffavez le fujet : Jugez 
s'il eft bien rempli. 

Le Parterre J Juge fivire^ 
Se fait crainS/te far fon fifflet. 
Vahement on cbercbe i luiplairei 
Rarement il eft fat is fait. 
A notrf tour de ce Parterre 
Trafons le comique Portrait. 

Vutf y rity lorfqu^ily voit rire^ 
L' autre y pleure , s*il voit fjeurer : 
Celui-ci fottement admire j 
Sans voir ce qu'il doit admirer : 

D'un 
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Vim autre Pinjufte Satyre , 
Bkn au mal^wut tout cenfurer. 

Nul qui veuittefe reconnoitre 
JDans ks Portraits que nous trafons: 
Si nousjouons un Petit'Maitre y 
Bien baut ilfiffle nos kfonsy 
En Fat le faifons-mus faroitre , 
Ijii^inhne il rit defes fagons. 

Bl&mons^mus le trop de moleffe 
Des Pa^s to&jours indulgens^ 
Ou la trop [(hire rudejfe* 
JDes Peres nez feu complaijans^ 
Ce font fourds d qui Von s^addreffe : 
Eux'fnSmes rient ^ kurs d^ens. 

D'un vil Commis, ni dans la crajfe , 
Condamnons*nou{ la vanite^ 

Oppofoni nous dfon audace 

Ce 
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Ce quefn Peres ont M; 

Nous croit'il nous ? II fe fait gjract ^ 

Lui^mime il rit defa fierti. 

"'Soli* • • 

Infatiabk de louange 
Le Tartu ffe dSvotieuXy 
Ne trouvera'-i'il fas strange 
^^on bldmefon courouxpieux ? 
Ceft four fit que Vhomme fi venge^ 
Et le Divot venge les Cieux. 

^e dans ks igo&ts iiu PatnaJJi 

Croajfent mille froids Rimeurs % 

^ue ieurs Fers fans art (:^ fans grave . 

Fatiguent de benins LeSeurs : 

De hsfiffler a-t-onfaudacef 

V oil it nos Midas enfureur. 

r 

A la yteitte Maman coquette 

^i vient marchander des Gahm ^ 

Re- 
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Hmontrons^nous que la fleuretU 
Ne doit fe cueillir qu^au print em i 
. Belle legon qu^elle rejette% 
Elk efijeunette i cinquante aiu* 

Je oe vous demande point 
votre fentimenc t me dit mqn 
Amie , apr^s m'avoir r^cit^ ces 
Vers ; car je fuis aflur^e que vous 
coDviendrez avec moi , qn'un 
Maitre de i'art ne les d(§favoue- 
roic pas. Le tour , rexpreffion, 
les penfi^es , tout y eft v^rita- 
blement digne d'admiration ; auili 
conunencerent-ils 4 faire quel- 
que nom ^ mon Epoux. L Ac- 
tear ^ qui il l«s avoit promis , ne 
manqua pas de venir le trouver 
le lendemain. li en fut fi con- 
tent » qu'il pria mon Epoux de 
lui compofer une Com^die en on 
Afle & en Profe» qu'il promit de 
faire repr^fenter d^s qu'elle feroit 
achevde. 
C'^toit-I^ en app^rence une 
VUl T4rf. G oc- 
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occupation lacrEtiw pour Tinfor- 
tun^ de Lerbat). Un travail de 
quinze jours Id fuffit pour finir 
cette (econdc Pi^ce ; mais quel 
profit en tira-t-il ? II eut le cha- 
grin d'etre la dupe de fa bonne- 
roi. Get ouvrage , travaill^ avec 
tant de foins, detneura entre les 
mains du Com^dien » qui eut 
Teffronterie de nier oue mon 
Epoux Teiit compofif , & qui ne 
voulut jamais s*en ddfaifir. 

Voila done nos efp^raoces 
^vanouiesy du moins celles que 
nous avions confues fur le profit 
qui nous en revieiidroit. Dans 
^uel abime de miferes ce contre*- 
tems ne nous plongea-t-il point ! 
Quelle humiliante avamen'avion&* 
fious pa€ a craindre ! Notre H6- 
tdGfe n'avoit pas le coeur afTez 
temire pour compitir i nos mal- 
heurs. il lui fiatoic de TargeiM:; 
mais en avions*nous k lui doniier? 

iXfitiiom^itcm mime d'en trou^ 

ver? 
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▼er? Nous demandames cepen* 
danc uti d^lai de huit jours, qui 
ne nous fut accord^ qu'aprcs 
fious €tre abaiiTez aux plus hum- 
bles prkres. Pour moi » je r^pan- 
dcHS desf uiiTeaux de larmes; & ii'eQ 
a vois- je pas grand fujet ? Je paroif^ 
fois toucher depres au inoinem oi)i 
;tna pauvrete alloit me reudre UQ 
objetde pUi^ pour le Public. Man 
ioconfolable Epoux t^choit de 
faire violence Ji fes pleurs pour 
eiiuyer ks miens. U ne ceHbit 
de fe reprocher les malheurs qui 
nous accabloient : Qui t roe di- 
foit-iU chere & aioiable EpouTei 
c'eH moi , c'eftmoi/eul que le Ciei 
4eyroat ponir » puifque' c*eil moi 
qui fuis le fe»J <:oupable« Aveu# 
^\6 pfli-«Dfl{>aifionf h^las 1 devois^ 
je voiis en rendre i'infortun^e 
Ti^ioae ! N>urojs*je pfts d^ pte^ 
vmr Get affreux tiffu dW^rtuneii 
que je voos pripar^is • eo vou^ 
i^odagt ifeofible k »es foUicica- 

G X tiojQsl 
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tions ! Eh ! pourquoi , chqr 
Epoqx 9 liii repondis-je , vous 
reprocher des fames dont vous 
n'ltes pas rdfponfable : c'eft mon 
amour feul que j*ai ^cout^ ; c'eft 
de ma tendrefle que j'ai pris con- 
feil , lorfque j'ai confenti a fuivre 
vos pas. Ces malheurs qui vous 
affligent, j'enai pr^yu unejpartie, 
& ils ne m'ont point eftray^e. 
Aufli, fi je m*en plains, c'eft que 
j'ai raccablante doulcur de vous 
les voir partager avec moi. Mais 
t^chez , cher Epou:K , ajoutai-je , 
de vous fervir de la force de vo- 
ire efprit, pour vous roidir cen- 
tre ces premiers rcvers ; & loin de 
nous livrera d'inutiles plaintes,ne 
fongeons^ <ju'aux moyens qui peu- 
vent apporter quelque remede a 
nosmaux. Vqus m*avez dit que 
Ton vous a promis de Toccupation, 
voyez une feconde fois ceux; iqui 
vouSVotiS'dtes addieff^, 
Mon Ejpoux fuivit mon con- 

•^ - fcil. 
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fell , & il r^uffit. Un Libraire 
nous tendit une main fecourable 
dans nos befoins. II lut quelqnes 
pages d'un Ouvrage de la com- 
pofition de mon Epoux 9 & il 
parut charm^ de fa h^aa fine 
& delicate d*^crife. II Texhorta 
k travailler k ud Roman , & 
s'engagea k en faire les fraix. 
C*etoit-l^ pour mon Epoux une 
fortune qui le tranfporta de la joye 
la plus viye. II vola dans ma cham- 
bre, pourm'apprendrecetteheu- 
reufe nouvelle ; & fans perdre 
cle terns, il fe livre au travail 
avec tant d'ardeur , qu'ii plai- 
gnoit les momens qu'il dotjnoit 
au fotnmeiU Au bout d'une fe- 
maine ^ la Premiere Partie de foa 
Ouvrage eft achev^e , & il en 
re9oit la fomme immenfe de 
trente florins : quel trefor entre 
nos mains ! mais il p*y f^journa 
pas long-terns ; il pafTa bientoc 
dans celles de notre avide H6- 

G 3 teffe. 
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teffet plus coDtente que ncos- 
mdmes de notre bonne- fortune : 
mais il nous en faloit une pareille 
pour achever de calmer fes inquie- 
tudes &lesn6tres;car nousdtions 
fes ddblteurs t & des d^biteurs tni- 
ferables : Quel fujet par confe- 
quent de crainte, & pour elle, 
& pour nous ! Mais le frliit 
d'une feconde femaine de tra* 
tail va nous rendre richest 
parce qu'il fuffira ^ acquitter 
nos dettes. Mais nous ^tions 
malheureufement condamnez ii ea 
contrafler bicntdc de nouvelles. 
Ce Libraire , done les bonrex 
firent pendant un tetns route 
notre reflburce , fut oblige de 
faire un voyage qui dura plu^ 
d'un mots; & la dur^e de ce 
Cruel mois valoit pour' nous cef- 
le d'un fi^cle entier. Toojours 
ibdme afliduit^ au travail de I« 
part de mon Epoux, & point 
dVgettt k rccevoir : quelle fur 

la 
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la foite de ce f^cheuz incident ? 
C'eft que notrc incivile Hdtefle 
vint nous dire, que Too ne nous 
apporteroit plus k manger dans 
notie chamore , & qu'il faloit 
commencer k nous concenter de fa 
table. Nous voil^ done obligez de 
prendre nos repas dans la compa* 
enie d'une Servante de cabaret , 
Q*un Enfant criard , & d'un Auber- 
gifte brutal & groIHer } joignez 4 
cela la figure degoutaote de fa 
Femme mauifade. Je laiiTe a 
juger comment nous ^tions fer^ 
vis ! £t quel befoin cependant 
men Epoux , qui ^toit de la 
complexion du monde la plus 
delicate , n'avoic-il pas d'une 
bonne nourricure ? AulFi fon 
eftomac afTolbli, autant par fon 
opini^tre afiiduit^ au travail 
que par fon abftinence $ fe dd- 
rangea de fa9on , qu'il commen* 
f a ^ ne plus faire fes fon£lions. 
U'^toic k chaque inftanc de ter- 
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ribles maux de tSte dontil^toit 
tourment^ 9 & qui ne lai fai* 
foient cependant rien relacher 
de fon application. Le terns 
minie defiin^ au repos , il le 
confacroic eti partie ^ arranger 
dans fa t6te les iddes qu*ii vou* 
loit coticher fur le papier pen- 
dant le jour. Mais il fembloit 
ne faire aucttne^ attention ^ la 
dimijQUtion de fes forces ; il 
ne confultoit que fon inqui^te 
tendrefle pour moi, qui lui fai- 
foit porter fes viies dans Tavenir ; 
il auroit voulu m'en procurer un 
moins malheureux : & ce n'dtoit 
que paf Texercice continuel des 
talens de fon efprit , qu'il pouvoit 
fournir a nos communs befoins. 
Ces befoins ne devoient pas 
tarder a augmenter ; car je com- 
men9ai k m'appercevoir , qute 
j'^tois deftin^ei devenir Mere. 
JTavois peine a le declarer k mon 
Epoiix ; mais enfin il le f^ut par 
f no* 
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notre H6ieflfe» Jl qui j'en avois 
fait confidence. Quel exc^s de 
joye ne lui canfa pas cette nou- 
velle ! Le doux titre de Per.e 
qu'il alloit acquerir , pouvoit-il 
ne pas redoubler fes tendres 
attentions pour moi? Que de 
marques n'en recus-je pas ! Que 
de foins pour ma iant^ , dont 
la confervation commen9oit i 
Tint^reffer doublement 1 Mais 
en mdme terns , cotnbien fon 
bon coeur ne fouflfroit-il pas de 
ce que Vindigence lui 6toit les 
moyens de me foumir les dou- 
ceurs & les commoditez d'une 
vie moins trifte que celle que 
je menois ! Nous n'^iions cepen- 
dant pas encore au plus haut 
d^gr^ de nos infortunes. 

J'ai dit que ce Libraire dont 
j'ai parl^ , nous avoir laiffez p^r 
Ion abfence dans une pauvrei^ 
extreme. 11 revint enfin. Mon 
Epoux ayoit acheve fon pre- 

G s mier 



io6 LaNouvelle 

mier Ouvrage f compofe de 
trois Volumes ; il en refut Tar- 
gent , & voici Tufage qu'il en 
nr» Nous avions bien des det- 
tes k payer, il les acquitra , & 
nous fortimes de notre prem i^re 
Auberge, pour nous renfermer 
dans une miferable chambre, 
oil par notre ^conomie » que 
nous ^dotts obligez de pouiier 
^ Tezcds , nous puffions nous 
^pargner quelque d^nfe. Que 
Ton s'lmagine routes les ri- 
gueurs de la payyret^ ; aucune 
que nous n'eumes k e0uyer, 
J'aurois trop de larmes k r^pan- 
are, fi je voulois en rappeller 
tomes les circonflances : mais 
en voici une que je ne dbis pas 
omettre. 

Malgre toutcs les miferes de 
la vie dure que nous trdinionsi 
je ne laifTois pas cependaot que 
d'avsincer heurepfement en grof- 
fefle; & je n'^vois pas lieu de 

m'at- 
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m^attendre an fimefte accident 
qui m'arriTa : voici k quelle 
occafion. L'Hote chez qui nous 
demeurions, mourutapr^s quel« 
ques jours d'une maladie qui ne 
parut pas dangereufe dans les 
commencemehs. Sa mort ^ ^ 
kquelle je fus malheureufement 
pr^fente, me faifit d'une telle 
frayeutf qu*il fe fit chez raoi 
nn bouleverfement umverfel. 
Hait jours cependant fe pafFe-^ 
rent fans que je reflentiffe rien 
d'extraordirlaire ; mais au bout 
de ce terme je fus obligee de 
garder le Ht. Quelles allarmes 
poor mon tendre Epouz ! Sa 
douleur le mefcomme hors de 
Jui-mdme; il ne fe poffede plus; 
il tne ferre entre les bras; me 
fait les plus touchantes carefles? 
m'arrofe de fes pleurs ; rie ccffe 
die me demander ft mon mai 
diminue. Mais ^ peine avois-je 
b force de hii rd^pondre. Il 

ap« 
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appelle du fecours; norre H6- 
tefle & une de fes Amies mootent 
dans ma chambre. II leur fut 
aifi^ de conaoitre' la caufe de 
mon mal. Mon ioqaiet Epoos:, 
ayant appris de qaoi il ^roic 
que{lion> ne veat fe repofer fur. 
perfomie da foin de me procurer 
le minifi^re d'one main habile; 
tout ^d^lai lui paroit dangereux; 
la vie d'une Epoufe qu'il adore, 
eft en peril. La crainte qui le 
trouble , lui prSte des ailes. II 
vole par*tout pour chercher la 
perfonne qui aevoit me {ecou- 
rir • mais inotilemear. II re- 
vlent enfiQ tout hors d'haleine. 
II ne peat me .parler : je lui 
tends une main > fur laquelle il 
fe jette, & qu'il baife un million 
de fois. Quelle fc^oe plus atten- 
driifante ! Je ne m'occnpe plus 
de mes maux; je ne fooge qu'a 
delivrer monEpouxde la crain- 
te qui Tagite. Mais les Femmes 

qui 
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• 

qui ^toient aupr^s de moi, mi- 
rent iin auz innocentes carefTes 
que nons nous prodiguioos. II 
y a terns pour tout , Monfieur^ 
dirent-elles ^ mon Epoux; Ma- 
decDoifelle o'eil pas hors de dan- 
ger : il n'y a point de Sage- 
Femme ; eh bien 9 nous ferons 
ce que nous pourrons pour la 
foulager* Mais il nous faut bien 
de petites chafes que nous 
n'avons pas 9 & qu'il faut vita 
aller chercher : des cordiaux 
promptement , ou du moins des 
ingr^iens n^cdTaires pour en 
faire ? Tout de fuite mon Epoux 
court une feconde fois avec 
precipitation 9 •& ne tarde pas 
I revenir^ apr^s avoir fait lui- 
mdffle les emplettes de mille ba- 
gatelles qu*pn lui avoit nofflm^es. 
Quel meflage 9 quelle commir- 
fion poiir le cher de Lerban ! 
Je vous en ai fait le portrait 
commtt d'uo vrai Petit-Maitre , 

uni- 
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uoiquement occupy de fes phii- 
firs , accoutam^ d^s fon en* 
fance i coutes ' les douceurs 
d'uoe vie moUe & fenfuelle. 
Je vous ai dlt fa oaiflance & fon 
rang ; jugez par-Ik combien de- 
voient etre bmniliaDCes pour 
lui t les circo&ftances oil il fe 
voyoU I Mais' il s'a^fToic de 
fauver la vie i nne Epoufe , 
pour qui il aoroic facrifi^ mille 
ibis la fienne. Un amour aufli 
tendre & audi vif que le fien* 
pouvoit-il ne pas fe cooiplaire 
dans les fervices , quoique vils & 
abjets, qu'il me renddc ? 

Les, remedes que Ton ne 
doiHia» produifirent ua fi heu> 
reox effet s qu'ao bout de deux 
henres je fus foalas<^e d'une par- 
iie de son mal , ne I'ayaot 6t6 
tocalement que huit jours apr^s. 
Cec accident qjaa. lut d'abord 
cbuD^ereux » me retint plus de 

. quipzc 
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quinze jours au lit ; que de 
remedes, que de ibulagemens, 
qae de douceors qui m'^toient 
n^cei&ires > & que notre extreme 
indigence ne me permettoit-pas 
d'efp^rer ! 

Mais voici , ma Chere , me 
dit mon Amie en interrompant 
fon r^cit , celle de mes Avan- 
tures que je vais vous raconter 
avec le plus de plaifir » & je 
fois afTurde que vous ferez fur- 
prife de ce que vous allez enten- 
dre. Cur devois-je m'atten- 
dre dans une Terre ^crangere, 
oil je n'avois nulle liaifon , nnlle 
connoiflance , nuUe habitude, 
qae j*y trouverois one perfoi^ 
Be comp^tiilante & g^n^reufet 
aix poist que , pea contente dt 
pourvoir a tous mes b^cri&s, 
elie pr6rint jafqa*^ mes d^firs ^ 
Avec qnel attendrificmait , tfec 
qo^e Vive recoanoiflkoce ne me 

rapp^e-je pas encote k Vhtu* 

re 
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re qu'il eft le fou venir de fes 
bontez ! 

Ce fut clle , qui , durant le 
cours de ma maladie , plas trem- 
blante que moi pour les perils 
qui meDa9oiem mes jours , ne 
borna pas fa g^n^rofit^ k me 
procurer le n^ceflaire , mais qui 
i'i6tendit jufques a ne me pas 
laifler maoquer d'aucune dou- 
ceur que j'aurois pu d^drer dans 
un etat plus aifd que celui ou 
j'dtois r^duite. Je dus done 
mon entiere gudrifon aux fe- 
cours prdvcuans que fa com- 
p^tilTante bonte me pr^ta. Mais 
fi je n'eus plus ^ craindre pour 
ma vie^ je commensal bientoc 
apres ^ frdmir pour les . dan- 
-gers oil celle de mon Epoux 
?toit expofi^e. II depdriflbit cha- 
que jour a vue d'oeil. Le cou- 
rage que lui pr§toic fon tendre 
amour pour moi f ne pouvoit 
plus lui donner les forces n^ef- 
i fai- 
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C^res pour refifler aux fatigues 
d'nn travail opiniitre. Pouvoit- 
II cependant rinterrompre , fans 
^ae nous fuffions livrez auz ez- 
trdmitez de la plus a£freufe indi- 
gence? C'en eil trop, luidis-je» 
cher & aimable Epoux; votre 
trifie ^tat « bien plus que le mien , 
me d^fefp^re : nenous roidiflbns 
plus contre la barbarie du fort 
cruel t qui ne cefle de nous per- 
f(^cuter. Epargnons-nous la mor- 
telle douleur de nous voir Tun 
&rautre les infortun^es vidimes 
de notre amour. Sans cefler de 
nous, aimer f confentons k nous 
feparer ; cette feparation pourra 
pent-6tre finir bientdt. Vous 
m'avez parl^ de Tinfl^xible fdv^- 
rit^ de vos Parens ; ce h'eft point 
dans leurs bras barbares que vous 
devez aller vous jetter ; je ne vous 
le confeille pas : le portrait que 
vous m'en avez fait > me laifTe 
trop j>r^ voir les cruels traitemens 
VIIL "Part. H que 
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que visas turiex ^ redouter de 
leur reflTentitnent. Je dais m^me 
ajouter t que quand vous poarriez 
les fl^chif ^ peut-fitre o'^chape- 
i*iez*vous pas ^ la vengeance de 
ma iamille. Mais examinezf 
n'avez-vous pas hors de la Fran- 
ce quelque Ami qtti puifle^ 
pendant quelque terns feolementy 
vous donner un azile ? 

Mon tendre EpouXf accabld 
d'uBe douleur mortelle » ne me 
r^pondoit que par fesfoupirs. 
Lld^e feule ce cette feparatiao 
te faifoit iremir. Nbis d'wi au* 
tre c6t^, pouvoit^il fe rdbudre ^ 
voir p6m de mifere entre fes bras 
cette chere Epoufe qu'il idditroit ! 
C'^toit*la cependant la malhen-- 
reufe deilin^e qui nous atcen*^ 
doit. De Lerban m'avoit p^6 
autrefois d'un putfTant Prate6leur 
qu'il avoit a la Cour de r£mpe« 
reun Je n'oubliai rien pour Teo- 
gager k toumer fe& v^esdece 

c6^ 



c6t^-l^. II idtoic n^cdTaire de 
prendre une prompte r^folation. 
Mais qu'ftilois |e devenir moi^ 
mdme ? C'^toit-1^ rnoique fujec 
de fes inquietudes. U me fut 
facile de le deviner t Mais je 
crus pouvoir aif^ment le calmen 
Ignorez-vous , lui dis-je » mon 
Cher, ce que je puis efp^rer de 
I'amiti^ de ma genereufe Bien- 
faitrice ? Ne fuis-je pas aflur^e 
de trouver dans fes bontez mie 
reflburce dans ma mifere ? Non , 
elie ne m'en refufera pas le fe-* 
cours* Etle fera touch^e des 
perils que je puis courir : & elle 
me feta la grace de me continuet 
fes foins jufqu'i ce que je fois 
rendue h, la teadreffe de mes 
Parens. D^s que ^ous aurez 
trouvii un azile chez votreAmi, 
elle les inftruira du lieu de ma 
retraite , & ils ne tarderont pas 
k m'y venir chcrcher. J'aurai 
bien des reproches ^ efTuyer; 

H z mais 
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mais je ne veux point que ces 
reproches retombent fur vous: 
Je ne craindrai point de leur 
avouer^ que Qon amour , que 
ma tendrefTe feule m'a rendue la 
Compagne de vos infortunes. Ja 
leur apprendrai ce que voire gd- 
ndreufe conflahce vous a fait en* 
treprendre pour me foudraire 
aux humiliantes rigueurs d'une 
extreme indigence. 

Toiijours des foupirs & des 
laVmes ; & je ne pouvois arra- 
cher d'autre r^ponfe au trifle de 
Lerban. Pouvoit-il ne pas fen- 
tir la foliditd des raifons que je 
lui apportois ? Mais quel parti 
plus cruel que celui que je lui 
propofois ! Ce fut cependant 
une n^ceflite pour lui de s'y 
r^foudre. Mais comment fans 
argent entreprendra-t-il un fi 
long voyage ? Nouvelle difficult^ 
embaraflante , miis que je trou* 
vai cependant le moyen de lever , 
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& ce fut par le fecours de'ma g^- 
n^reufe Bienfaitrice. 

N'attendez pas , ma chere 
Amie , me dit Mademoifelle de 
Mezin fondant en pleurs ^ que 
j'eflaye de vous exprkner k quel 
tranfport de douleur nous nous 
livramesy mon cher Epoux & 
moi , lorfque le moment arri* 
va oil il dcvoit s'arracher d*en- 
•tre mes bras : 6 Dieu ! quelle^ 
reparation plus cruelle ! De com- 
bien de larmes ne furent pas ar- 
rofez 'ces trifles adieux ! 

Les foins aflidus & emprefTez 
de mon adorable Amie , qui 
m'avoit fait la grace de me loger 
chezelle, ne purent meconfoler; 
, Je ne lui fis plus alors iin royfl^re 
de ma naifTance & de mes Parens. 
EUe leur ^crivit, & en re^uc 
une lettre toute remplic des 
t(^moignages de la plus vive 
reconnoiflance. Cette lettre fut 
fuivie de pr^s de 1 arriv^e du Ba- 

H 3 ron, 
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ron 9 mon frere 9 avec qui j? 
retournai k Paris. L'exceflive 
bont^ qui faifpit le carad^re de 
ma vertueufe Mere, ne lui per? 
mit pas de m'accabler de tous les 
reproches que je niff ritois. M ai$ 
fa tendrefTe ne fe boraa pas-Ik. 
Comme je ne lui avois pas fait 
UD fecret des liens indiflblubles 
qui m'uniflbient aiu cher de Ler? 
ban, elle ^crivit k (es Parens 
de la maniere du monde la plus 
prefTante, pour les engager k 
ratifier par leur aveu notre mana- 
ge; mais tous les roouvemens 
qu'elle fe donna pour fldchir leur 
f^v^rite, farent inutiles. Trois 
ann^es fe font ^coul^es, fans 
qu'ils ayent voulu entendre par- 
ler de mon malheureux Epoux. 
J'efp^rois ccpcndant que le tems 
mettroit fin k leur injufle reffenr 
timent. Mais, helas ! la cruelle 
mort vient de m'oter toutes les 
efp^rances dont je me flatois. 

Ce 
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C^e cher Epcrax, cec Epoiuc que 
j'adorois, n'el^ pliis. La voil& 
encore , me dit mon , Amie en 
tirant U lettre paJr laqaelle on 
Joi avoic annoncd la mort de I'in- 
forttlo^ de Lerban; la voil^ cet- 
te lettre barbare* qui m'apprend 
qu'il n'y a plus d'£potui pour 
moi* 

H6hs i ce cher & aimable 
£poux 1 trop digne de route ma 
tendre^e« n'a pu furvivre aox 
cruels maux de Tabfence, & au 
d^fefpoir oil Ta livr6 riDexora'i> 
ble fev^rit^ de fes Parens inhu- 
mains. En pronon9ant ces der- 
niers mots, ma charmante Amie 
s*^toit jett6 ^ mon col ; elle ver> 
foic des ruilTeaux de larmes; fes 
triftes & fr^quens foupirs lui cou- 
poient entieremenc la ^role. 
Quel mal ne me voulus-je pas 
d'ayoir exig^ de fa complaifance 
un r^cit qui renouvelloit de fi 

morteUes douleurs i Quels motifs 

de 
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de confoldtion ne fas-je pas obli* 
g^e d'cmployer pour remettre 
quelque calme dans fon ame ! 
javois beau effuyer fes - larmes* 
L'id^e de fon cher de Lerban 
lui en faifoit r^pandre k chaque 
inftant de nouvelles. J*efp6rois 

aue les douceurs du fommeil ai- 
eroient ^ calmer fes douleurs. 
Je la preflai done de fe mettre 
au lit ; & lui ayanc fait valoir 
pour cet efTet le befoin que j'avois 
moi-m^me de prendre du repos , 
je parvins ^ lui perfuader j deis'y 
livrer pareillement. 



^Fin de U Huitihnte Tartie. 
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NEVVIEME T ARTIE. 

Ous avionspouir^ • mon 
Amie & moi, bien avant 
dans le jour notre fom- 
meil. D^s que nous 
fumes ^veill^es , MademoifeUe 
de Mezin fut la premiere k me 
prefler de hiter rej^^cution du 
deilein que j'avois* dialler paf- 
fer one ann^e dans quelque 
IX. Tart, A Cou- 
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Couvent. Vous aiTurerez moot 
bonheur, m6 dit-elle, fi vous 
pouvez, obteriir de mon Pere 
que j'aye I'avantage de vous 
tenir cojopagnie dans cette re- 
traite ; car je ferois inccnfola* 
blci fi je devo^s vivre ^loiga^e 
de vous : Ainfi , fi rint^rdt 
de mon repos vous eft cher> 
n'oubiiez rien > ma chefe Amie* 
pour rendre le Comte feofible 
^ vos d^firs & aux miens. Eh! 
qu'eft-il befoin » ma Chere , 
lui repoodis-je^ de me recom- 
mftnder fl inftammenc une cho- 
fe dont le fucc^s me tient fi 
fort ^ coeur ? Oui * . j*efp^re que 
le Comte ne refufera pas de 
s'y prSter. Voici Theure qu'il (is 
promene ordinairemeiit dans le 
jardin ; auiH-tdt que je ferai 
ha^Uiee , j'irai 1*7 trouver ^ & 
vous n^ tardcrez pas \ 4itre 
inftirujte du refultat de notre 
entretien. ' L'eiivie que j'avois 

■de 
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de porter le Comte k m'ac- 
corder ma priere» me fit mettre 
tin pea plus de fa9on que de 
coutume i ma parure. C'^toit- 
Ik cependant une petite affec- 
tation que je voulus cacher; 
ainii , fous un neglig^ apparent « 
yeus foin de ne rien omettre 
de ce qui pouvoit donner quel- 
que ^clat I mes charmes. La 
glace que je confultoisi & qui 
me rendoit tolite entiere., of- 
froic k mes yeux uae petite 
figure dont j'etois fort cohten- 
Xe. Ayant Tefprit en rcpos 
de ce c6t^-lk , je me difpo- 
iai k aller troQver le Comte. 
Je plairai » me difois-je en 
moi-m^me; je r^uflirai; il ne 
faut pour cela que flater de 
quelque efp^raace mon vieuz 
Amant. II eft yrai (joe la 
petite tromperie que je lid pre- 
pare* va faire foimrtr la droi- 
ture & U fincertt6 de mcni 

A » ca- 
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cara6):ere ; inais mon amour 
pour le Baron ne peut-il fer- 
vir d'excufe k cette innocence 
rufe ? Ma retraite dans un 
Convent n'eft-elle pas ndceflaire 
pour le raflurer contre lesfrayeurs 
qui ppurroient I'inquidter pen- 
dant le tems de la cruelle at> 
fence k laquelle on le condam- 
ne ? EiTayons m^me , s'ii eft 
pofTible, de faire r^voquer cet 
arr^t ; ou £i nous ne reuffifTons 
pas , tenons ferme dans le defTein 
sn^ditd 

Occup^e de ces reflexions t 
je defcendis dans le jardin ou 
fe promenoit le Comte. J*avois 
un Livre en main que je ne 
tends que par pure contenan- 
ce , parce que je ne voulois pas 
que ie Comte put foup9onner9 
que le d^fir de m'entretenir avec 
lui y fut le motif de ma pro- 
menade. Je ne Teus pas plutdt 
tpper^iif que j'aiFedai de vou- 

loir 
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]o!r ^viter fa rencontre ; mais 
il vint pr^cipitamment i la 
mieime , & me fie des reproches 
fur ce que je paroiflbis me dif« 
pofer k fair fa pr^fenee. £h! 
quoi done > ma charmante De- 
moifelle > tne dit-il » ne vouliez« 
voos quitter ces lieux , que par- 
ce que peut-€tre je puis vous les 
rendre odieux en m'y trouvant 
avec vous ? Je vais » s'il le fattt , 
voUs ceder la place. Ce font-1^ > 
en v^rit6 » Mon/ieur > repris-je, 
des fentimens bien iojuftes & 
bien ingrats que vous me pr^tez ; 
croyez » je vous prie , que la 
crainte feule de me rendre in- 
commode , m'eogageoit k me 
retirer. Vous ! Mademoifelle • 
reprit le Comte» vous ! craiadre 
de vous rendre incommode! 
Voili dans votre bouche un lan- 
gaee qui me furprend & m'at- 
triue, & je ne vols que trop> 
que je ne puis en tirer un augure 

A 3 biea 
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bien favorable pour mon amour. 
Mais puifqiie le hazard me pro- 
cure un eotretien avec vous, 
patlez-moi , de grace $ avec fraa- 
chife. Vous m'avez promis de 
faire des reflexions : dites-moi , 
puis-je el^^rer que voire coeiir 
uti jour parlera en ma faveur ? 
Ce que j ai r^fola au fujet da 
Baron > cet exil auquel je le 
condatnne , me le pardoimerez* 
vous ? Eh ! qvii fuis-je , MoOf 
fieuri^ repris-je> pour ofer con* 
tredire vos volontez ? Mais G. 
vous me pecmettez de vous ex>- 
pliquer tna penf^e , je ne vous 
cacherai pas , que je crams que 
Totre tenareile ne fouffre de I'ar- 
i^t que vous avez prononc^ con- 
tre un Fils qui vous ell cher* 
A peine deux mois fe feronc 
^coulez, que vous regi'etterez 
la douce fatisfaddon de le voiri 
arofi , c'eft pour votre proprecan^ 
tentement que j'ofe , Monfieur , 

vous 
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vous-prier de ne pan bannir de ces 
lieux un Fils tendrement ch^ri , 
& qui vous adore, Je vous etitens, 
Mademoifelle , me r^partit le 
Comte t & j'avois bien pr^vu que 
vous ne vous accommoderiez 
pas de Tabfence de mob Fils. 
Pourroi8-je ne pas envier fon bon- 
heur i Mais croyez-vons » Made- 
moifelle t que le prix que je pro- 
pofe k (on ob^'mance > ne foit 
trts-capable d'adoucir ce que mon 
ordre a de rigoureux ? La pro- 
jtnefle « par laquelle je me fuis 
engage de codfentir » au bout 
d'une ann^e , ^ fes d^firs , ne 
doit-elle pas lui rendre fuppor- 
tables les maux de Tabfeace ? 
LaiiTez-moi du moins ce tems-lk» 
pour elTayer fi je puis me rendre 
agr^able a vos yeux. Souffrez 
que j'efp^re que peut-^tre vous 
ne dedaignerez pas mes homma- 
ges , lorfque je lerai feul k vous 
en rendre. Je ne fuis rien moins 

. A 4 qu*in- 
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qu'infenfible f Monfieur,repris-jei 
i l*hotinettr que vous voulez bien 
me faire ; je connois tout le prix 
de vos botttez ; elles me touchent 
d'autant plus que je les merite 
moins : mais je vous en fais juge 
vous-m^rrie. Vous m*avez de- 
clare vos intentions ; j*en con- 
nois, il eft vrai, la puret^ : mais 
penfe^-vous que la bienfdance 
permette que je demeure une 
ann^e entiere avec un Amant de- 
clare ? Car c*eft fur ce pied-lk 
qu'ii, fajidra vous voir;ainfr,Mon- 
fi6uf , fi vous voulez me convain- 
ere que je vous fuis- v^ritablement 
chere , ne me refufez pas une 
grace que j*ai i votis demander. 
Contmuez-moi encore pendant 
une ann^e ^ dans quelque Cou« 
vent , le fecours de vos bontez ; 
je n'y ferai pas priv^e de Thon- 
neur de vous voir : Je vous avoue 
me me que vous m'obligerez fen-- 
iiblemenc, £i voas me faites la 

grace 
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grace d*y multiplier vos vifites; 

elles ne pourront jamais 6tre af- 

fez fr^uentes k mon gr^. Eh ! 

que me dites-vous-li » ma char- 

mante Bempifelle ? reprit le Cotn- 

te , eti prenant tine 4e tties majns 

qu*il ferra tendrement, & que je 

lui abandobnai fans peine; parce 

que je me ferois era heufeufe , 

fi par cette petite faveur j'avois 

pu obtenir la grace que je fou- 

haitois : ne me croropez-vous 

point ? Quoi ! puis-je croire que 

mes foins ne vous d^plairont 

point ; que ma pr^fence ne vous 

fera pas importune ? Vous ne Car- 

derez pas , Monfieuf t lui repli- 

quai-je, k en faire i'^preuve, fi 

vous voulex bien vous rendre a 

mes prieres. Peut-Stre ffl^me 

arrivera-t-il que je vous donoe- 

rai lieu de voUs plaindre de mes 

imporruTjitez. Eh ! comment , 

s'il vous plait ? reprit-il ; le cas 

me paroicr(>it merveillenx. C'eft 

As q^'il 
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qu'il fe pourroit bien repartis-je, 
que vous ne vous accomnuxiafr 
iiez pas de venir fouvect vous 
etinuyer k la grille avec moi » & 
que le nombre des vifites dont 
vous auriez commence am'ho- 
norer , vint, bientot k diou- 
nuer ; voU^ ce qui oe nt'accom^ 
moderoic point do tout* & m'eiir 
gageroit k prendre la liberty de 
vous en fme des reproches. 
, C'^toit une n^ceffit^ poor mcd 
de flater ainii le Comte, parce 
que riea ne me tenoi( pins acoeor 
que d'en obtenir la grace qneje 
fdiicitois ; & il me femble que 
je ne pouvois gueres mieuz m'y 
prendre. Aulu le Comte fut-il 
cetlement tranfportd de joye, que 
les paroles loi manqooieoc pour 
s'exprimer. II tenoic une de mes 
mains, au'ii avoit baif<6e je ne 
r9aiscomoieQ de foiSyavanc que 
j'eulTe (otig6 \ la retirer. Nou- 
velie faveur qui 16 pea^troit trop 

pour 
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pour(m*il put tnerefufer. celle que 
jeiuidemandois,&qu'il m'accor- 
da far le champ de U meilleure 
grace du monde. II fe fit enco* 
re moins prier pour permettre 
que Mademoifelle deMezio* mon 
Amie , me tint compagde dans 
le Couvent : mais il ^toit arr^t6 
que le Baron partiroit dUp$ trots 
jours. Je voulois » avant foti de- 
part, avoir la confolation de lut 
parler hors de la maiCon du jGom* 
te, fon Pere & fon Rival. Pour 
cec e£fet , je redoublai mes infian- 
ces 9 pour que celui-ci fe hit^t; 
de fiire choix du Couvent oii 
nous nous rdjouiflloiis, mon Amie 
& moi> de pouvoir ptOer une an- 
n^e. 

Le Comte avoit tant d ardeur 
k me complaire , qu'^tant forti le 
mSme jour » il me dit le foir, 
que je pourrois le lendetnain en- 
trer dans le Couvent qyll m'avdit 
choiii. II ^toit convenu avec 

I'Ab- 
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rAbbefle,! que nous aurioDS, mbri 
Atnie & moi , uu apartement 
commode pour nous feules , que , 
fans dtre afTujettiesaderoanderd^ s 
perfflifEoDs, nous pourrions rendre 
& recevoir toutes les viCtes que 
nous voudrions; que rien enfin ne 
gdneroic notre liberte. Outreja 
Dupr^, qui devoitnous accoiopa- 
gner dans le Convent, le Comte 
nous deftina encore une Coi£- 
niere, qui avoir ordre de ne rien 
negliger pour nous bien rdgaler. 
Je devois bien des remercimens 
au Comte pour tant d'attentions, 
^ je les lui fis de la siaiii^re la 
plus obligeante. 

Je ne raj^orterai pas les en- 
tretiens qu« j'eus avec le Baron, 
avant mon entree dans le Con- 
vent. La d-marche que j'allois 
faire ♦ Tardeur avec laquelle j'a- 
vois follicit^ le confenterocnt de 
fon Pere, ^toiertt pour lui des 
gtnms trop furs de mon inviola- 
ble 
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Die COD (lance, pour qii'il piit em- 
porcer quelque inquietude : audi 
me paruMl plus difpof^ qu*aupa- 
ravant ^ pafTer avec patience le 
terns de fon exil. Car s'il n'eft 
rien de plus cruel que la n^cef- 
fit^ de s'^loigner d'un objct tee- 
drement ch^ri , quelle fource de 
coDfolation pour un Amant» d'd« 
tre aifurd que Tabfence ne fer- 
vira qu'^ enflammer davantage les 
tendres femimeas de celle qu'il 
adore ! 

Mais laifTons-l^ le Baron, & 
tout ce qui fe pafla jufaues 4 mon 
entree qaus la Monaii^re, pour 
avancer le recit d'an ^venementf 
le plus heureux de xna vie. 

Le Comte nous conduiiit lui- 
mdme au Convent « ou toot dtoit 
pr^par^ pour notre reception. 
Nous moDtioiis ati parlolr, ou 
TAbbefle parut* & nous fit lac- 
cueil le plus gradeoz. Je ne 
fyaisfi elle fatauffi contentedeout 

phy- 
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phyfionomie que je le fus de 
la fienne ; mais il ne me fouvient 
pas d'en avoir jamais yu one plus 
heureufe & plus revenante. La 
douceur & la boot^ de fon ame 
^toient peinces fur fonvifage, & 
Tous demandoienc loute votre 
confiance ; elles vous la^ ravif- 
foient m^me* Vous ne nous 
avez pas tromp^es > Monfieur le 
Comte » lui dit-elle en nous re«* 
gardaDt,mon Amie & moi>d'une 
maniere fort obligeante ; vous 
nous aviez fait un portrait bien 
charmant des Demloifelles que 
vous vodiez confier k nos ioinSf 
mais f quoi que vous en ayez dit t 
je vols quelque chofe de pins ai^ 
mable encore que ce que vous 
nous aviez promis. Mefdemoi* 
felleiSy ajottta-t-elle f en addref- 
ianto la parole k Mademoifetle 
de IVfezin & ^ moi» j'efp^re que 
TOUS me fcrez Fhofiqeur d*6tre 
idc tSLCs Amies; car c'efl tar ce 

pied- 
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pied-la que je fouhaite de vivre 
avec vons. J'oferai vousdeman- 
der, Madame, lui r<fpondis-je, 
que vous veuilliez bicn m'hoQo-* 
rer de vos bontez ; & je n'ou- 
blierai rien pour en m^riter la 
continuation. Oh ! de grace , 
Mademoifelle , me rdpartic la 
bonne AbbeiTe » commencez k 
vous accoutumer 4 me parler 
comme on parle k une Amie. Je 
veux ^ire la voire; & je conclu-^ 
rai que vous refufez d'etre la 
fflienne , (i vous ne me parlez 
avec plus de cordiality & de fran- 
chife : mais nous aurons henreu- 
fement le tems de faire connoif- 
fance enfemble, & vous ne tar- 
derez pas k convenicy que Toa 
ne pent £tre plus ennemie que je 
le fuis de toute c^r^monie qui 
pent g^ner tant fdt pieu Tanutid 
& la confiance. 
Oq s^entretint encore pendant 

quel-. 
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quelques momens. La Dupr^t 
notre Gonvernante » qui ^toit 
entree dans le Convent , & qui 
^toic allee vifiter Tapartement qui 
nous ^toit defiin^y vint nous dire 
qu'clle y avoic fait porter nos 
bardesi & que tout dtoit pret pour 
nous recevoir ; ainfi nous n'eumes 
plus qu'k entrer. Le Comte ne put 
s^eiop^cher de foupirer au mo- 
ment de cette reparation. Ses 
regards , qui me fuivirent audi 
loin qu'Us purent, me difoient 
combien mon ^loignemeat allojt 
faire fouf&ir fon coeur , tr^s-fen- 
fible i cet ^tat de d^folation ou 
je le mettois. Je voulus Ten ti- 
rar » & rien ne me fut plus aifi^* 
Je retoornai done fur mes pas, 
& je dis au Comte : Vous nous 
quittez , Monfieur ; mais vous 
ne me dites pas fi.j'aurai bientdt 
rhonneur de vous revoir : vous 
n'oublierez pas , s'il vous plait » 

que 
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quec'eft-I4 unedesconditionsaux-* 
quelles vous vous dtes eftgag^l 
croyez au rede que j^aurai foin 
de vous la rappeller ^ s'il vous 
arrive de ne pas vous en fouvenin 
N0119 ma charmante Demoifelle^ 
me r^partit-il , c'efl-la une peine 
que j'aurai foin de vous ^pargner J 
Je vous fuis cependant bien obli- 
ge de ce que vous me permettez 
de croire que mes vifttes ne vous 
importuneront pas : & que man-> 
queroic*il a mon bonheur^ fi j*d-^ 
lois aifur^ que vous trouveriei 
autant de plaifir a les recevoir 
que j'en aural ^ vous les faire* 
Comptez , Monfieur 9 lui r^pon-* 
dis-je,que fi votre f^licii^ depend 
de la fatisfadion que j'gurai de 
vous voir , vous pouvez hardi-^ 
xnent vous eflimer le plus heu^ 
xeux de tous les hommes^ Voil^ 
plus qu'il n'en faloit pour laif* 
fer le Comte comme enchant^ 
de tout ce que je lui avoi^4itde 
JX. Tart. B fla* 
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flfttear : qudle efjp^rance n^eti 
eon^ut-il pas pour le facets de 
fes vceiix ! M^s en m^me temst 
qKi*il i^toic 6hHgi^ de pen^trer 
mes vrais femimeos k cet 6- 
gard! 

Mon deflein cependant n*^toit 
pfts de tromper le Gomte : Je lui 
defoia toute mon eflime & toure 
nm recoonoi^nce ; pouvois-je 
par coolequeat^ dtre infenfible au 
plM&r de,le revc^ i VoUk ce qu'il 
ne devoit pas craiiidre : Mais il 
fe proniettoit qii'a ce plaifir pour* 
H^ f& joiodre dans la fuite quelip 
m peq d'amour. Eh bienJ qu'il 
u fiatc de cecte efp^rance. Suis* 
i^ obligie de le d^romper d'une 
finrenv qnii lui ^alt > & dcmt jc 
puis tirer avapiage^ ^ Mus peut>- 
6i^ ia'a^cufefft;t-oo de n'ayoir 
fa9.1»agl, en eecl aveo ^outeL la 
bpiiD€h£M; qne^ jej.d^ois ;. finite 
^9r£UAO^aieJr«aeii^]Bai&qtte Vxm 
<w»KtfaHA'attiffi-fiQHipma ibidiaD- 
• ■; ■■ ■ ^' ge. 
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gtiy qxDs ]e ms ttbwtbis datts det 
eircdiillanc^s fi ddlicates & fi 
criEl(]ae^, qse j'anrdis trot> rif> 
ttu6 ^ d^re plvi. fiocere. Mais je 
revieftS. 

M<; voi!^ dotie eti^n ayec mA 
chere Artii6 dafte l<i Gouvent^ 
Fbree car^ffes qui taxis furenft 
faites par tes Refigieufes , nous 
firent bieh itogArer de cetre inai- 
fon. Notre ^itrie fiit j)oW ellei 
une occafidn de difiipatidnf qU'tU 
les Be ' lailTereat pas^ ^dhaper ; 
aJGUcons , qttil fifoit hi&i qtiei 
kur petite curi&fiti 6ttt fdh C6mp- 
te. Ce fdkt de itdHvellei figures 
(|3!paroifletrt; cdifidient fottt-tellbS 
biiieS? De qij^llls eoulclur , de 
q^lle itoffe (d&i I^r$- haBits^ 
Voili ce qu'il importe de l^avoii*. 
Jail fait? I'elogsfr def la figure aiaa- 
ble de nboiH. Ailite j & piut-^tre- 
^l^&a a*«: uftc? fcci^ete cdmprtf^- 
faille que- j/al? ^rli^ de la n^enne : 
Que r(^ 'pgs & 0*90$ pottvions^ 

B % . crainr 
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craiodre la ceofure de ces bonnes 
Filles, qui venant les ones apr^s les 
autres nous examiner avec une 
curieufe avidit^,^ je ne remarquai 
dans aucune rien de cet air b^t 
& patelin , qui eft I'appanage or- 
dinaire du voile. La trifteflet la 
g^ne & la contrainte, paroiiToient 
bannies de cette maifon. Ces Re- 
Ugieufes > fornixes fur Tezemple; 
de leur AbbeiTe » mettoient dans 
ieurs fa9ons quelque chofe de & 
douxy de fi franc & de fi aima- 
ble 9 que je ne doutai point de 
pouvoir paffer chex elles les jours 
les plus heureux. Paflbns au 
lendemain » jour qui» quoique 
deftiQ^ au depart de moa A- 
mant, fut le plus fortund de ma 
vie* 

. Le Baron m*avoit appris par 
un petit billet,, que je re9us le 
fpir avant que de' me mettre au 
lit , que tous les pr^paratifs n^- 
ceiTaires 'pour fon voyage ^tant 

faits. 
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faits 9 il ne pouvoit plus difTerer 
de partir; qu*il avoi ten vain pref- 
f^ le Comte de lui accorder quel- 
qaes jours de d^lai , qu'il avoic 
et^ inexorable ; qu'ainfi. il auroit 
rhonneur de venir le lendemain 
me faire fes adieux. On s'ima^ 
ginera bien que je ne d6s pas paf- 
fer une nuit fort tranquille : Un6 
abfence d'une ann^e ! quel fujec de 
d^folation pour un coeur aufR 
tendre que le mien ! Ce n'^toit 
cepehdant qu'^ cette condition 

?[.ue je pouvois^tre heureufe. Audi 
iut-ce-la le motif de confoktion 
qui fervit le plus ii me faire en- 
vifager r^loignement du Baron 
avec moins de frayeur. Je ffa- 
vois que la parole du Comte ^toit 
inviolable. Aa bout d'une an-- 
n^e il devoit confentir aux voeux 
de fon Fils, fi rien n'avoit pu 
dbranler fa condance & la mien- 
ne : & pouvois* je douter de celle 
demoaAmant? 

B 3 3'a- 
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J*avois fi pea ^prmi pendant la 

unit* que le fo^^meil comaien9a 
ii a^efantir laes paupieres , lorf^ 

2a'il f(|( tem^ de me lev^r. Moo, 
Lmie , qiii Pe vqqIik pas trou* 
l>ler Qdim r«|>G|S» m'ea laiiTatran- 
^vaWemeat ^^ter les douceurs 
jmqu-i tnidi s Sc peuc-^tre ni>u-' 
roit-eUe ;lai0ee < am Ut plus k>ng^ 
terns , fi r^n. o*4<iwt venu nous a? 
vertir,;9Qe leB»r(M»S9us attendoit 
toutes deux ftupftrJoir. Uivigte aui 
n'^toif unfioiK^e^. » ; me fit l^ev 
precipitMupeoc J^ nifliftbilb? i la 
n^te> 0ifisdQtuiji3r prefqu^ aucun 
foin 4 ma p^ritne. O'aiUcurs il 
coovenoit aiJG9^ q^e je parufle 
daos un d^ordre qui annon- 
(Itt celui de nonume^ Toute oc- 
cupy des triftes an^euz que j'al-o 
lois feeeifok > je ne pris pas gar •> 
de aux iminaxires dp ma vanit^ , 
qui ms teprocfaoic Tair negiig6 
dans Sequel j'aUpts ntlofirir ao^ 
yeux de mon Amamu Quefa^ues 
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Infians faffirent done pour me met- 
treen ^tatdedefcendre ^ la grille; 
&}'y fas accompagnde de Made^ 
moifelie de Mezin. 

Dabs quel affreux accablement 
le Baron ne me parut-ii pas plon- 
g6 ! Ses foupirS} fes trifles re- 
gards, qui rarent bientdt apr^ 
fuivis de larmes am^fte , me fi* 
rent connoicre, bien mienx que 
fes difconrS) rexcefCve douleur 
qui dechiroit fon coeur. Quel* 
ques isomens fe palTerent , fans 
qu'aucun de nous e&t la force de 
profi^rer une i^iile piarole. Mon 
Amie, peut-dtre auffi attendrie 
que moi du depart de fonfiferet 
park la premidre > & lui fit des 
reprocbes fur la trifteffe immod^* 
rde i laquelle il fe livroit : Eh ! 
fongez done , cher Baron t lui 
dit-elle, aux raifons que vons 
avez de vous confoler ; vous 
voil4 afHig^ » comme fi vous 6titz 
le plus infortun^ de tousles hvnn- 

B 4 mes; 
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ices; avez-vous cependant fujet 
de voos plaindre fi extr&mement 
de la rigueurde votrefort?Ell-ce 
trop d'une annee d'abfence pour 
m^riter le bonheur qui vous eft 
affurd ? Vous-refte-t-il quelque 
doute fur la fincerit6 des prcH 
mefles du Comte ? Eh ! non , ma 
cbere Soeur, repondit le Baron 
en foupirant , qe n'eil point-1^ le 
fujet dq mes ioqui^tudes ; ce ne 
JTont pas m^me les cruels maux 
de Tabfence a laquelle je fuis con- 
damnd , qui me d^fefp^rent le 
plus ; mais men peu de m^rite 
peut-il me raffur^r ? Puis-je, ^-. 

loign^ de ces lieux, ne pas vivre 
dans de continuelies allarmes? 
N'y laiiT^-je pas dans roon Pere 
un Rival trop redoutable ? Les 
qualicez qui le diflinguent^ la re^ 
ConooiiTance qui parlera en fa fa-« 
veur, tout cela peqt-il ne pas me 
faire craindre ? De grace, Mon- 
fieur X lui r^pojudis-je en Tiiuer^ 

xomr 
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rompant , arr^tez ; & (i vous 
m'aicDez , ne me laiffez pas paroi- 
tre des foi]p9ons doDt majdoire 
aiiroic droit de s'ofTenfer, & que 
je ne vous pardonncrois peut-etre 
de ma vie : je ne f9ais mdme ii 
je ne vous laiflerai pas partir avec 
tout mon couroux. Oh i s'il 
vous plait 9 ma chere Amie » me 
dit Mademoifelle de Mezin ^n fe 
jettant k mon col » voiU de pe« 
tits mouvemens de colere que je 
vous prie de moderer, ou bien je 
vais k mdn tour me facher contre 
voHs : car je veux que les crain- 
res du Baron foient mal foodies ; 
voudriez*Tous lui en faire un fi 
grand crime i Dans Tabfencei 
tout ne devient-il pas pour un 
Amant un fujet de frayeur ? Mais > 
cher Baron, ra{furez-vbus; c'eiU 
moiy c'ell une Soeur qui vous 
aime, qui fe charge de donner 
tons fes foins a entretenir Tobjet 
de votre tendreffe dans les favor 

B 5 M- 
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rabies intentions que vous Ini con* 
noiffez. C'efl-la , ma Ghere» 
lui r^pondis-je, s'y prendre af- 
fez inal pour raccommoder les 
chofes. Monfienr le Baron vient 
de faire une faute» & yous jugez 
k propos d'en ^ire une plus gran- 
de, par la parole que vous lui 
donnez de le fervir aupr^s de 
moi : Voili ailur^ment une pro- 
melTe qu'il ^toit fort n^ceflaire 
de faire ; comme fi c*^toit par re* 
commandation que Vqp aim^, 
ou que Ton continu^t k aimer. 

Nous en ^tions-la de notre con* 
verfation , lorfqu'dle fiit inter* 
rompue par I'arriv^e d*nne Re* 
ligieufe » qui , de la mani^re da 
monde la plus polie, nous de- 
manda pardon de rimportunit<5 
qu'elle alloit nous caufer : Ceft 
bien k regret , Mefdemoifelles , 
nous dit-elle , que je vais peut- 
^tre vous incommoderf maisje 
vQUs demande en grace de m'ex- 

cu- 
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une Dame denies Amies » 
qui eft k pr^fent avec Madame 
rAbbeiTe , vient pour me parler 
d'affaires; importances; rous les 
Parloirs font remplis , & il n'y a 
que celui-ci oii je poifle rccevoir 
fo vifite ; mais elie fera coarte^ 
EUe n'eut pas acbeve de parler , 
que la Dame qui avoit 6t6 annon* 
c6e 9 entra^ Elie ^eoit vetue de 
noir, & avoit un grand- voile qui 
lui caciioic plus de la moiti^ da 
vifage 9 Sc qui m'emp^cha d'en 
diftinguer les traits ; ce que j'en 
voyois cependant) paroiflbit m'aii- 
noncer une figure qui ne m'dtoii 
pas tout -k- fait inconnue. Son 
air 9 fa demarche > fon port, fixe« 
rent mes regards, jufqu'4 ce qu'el- 
le eijt pris place aupres de laRe^ 
Hgieufe,fon Amie. Un prefTenti^- 
ment fecret agiflbit en moi. Le 
Baron, ooi le Baron lui**m^me,cec 
Amant qui m'^toit ii cher , me 
parloit I & c'^toit avec beaucoupf 

de 
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de diftraftion que je recoutois, 
}*attens impatiemment que la Da- 
me inconnue ait commetic^ Ten- 
tretien avec fon Amie. Elle parle 
enfin ; nouveau fujec de furprife : 
le fon de fa voix pafle jufqu ^ 
xnon coeur. Je prete une nou- 
velle attention i fes difcours , & 
faifie d*un mouvemenc qui me 
ravit commc hors de moi*meme, 
je vole aupr6s de celle dont 
la voix m'avoit fi viyemenc frap- 
p^e* Non ,. m'^criai-je en 
m'approchaiit d'elle, je ne me 
trompe point ; c'eft ma chere 
& aimable Amie, c'efi: Made* 
moifelle Delanoy done je viens 
d'entendre la voix. Au fon de la 
mienne 9 cette Dame quitta fa 
place , & vint i ma rencontre : 
nous voilk vis-i-vis Tunp de Tau- 
tre ; nous nous reconnoiflbns 
toutes deux ; nous heurtons aos 
tetes contre les grilles , qui s'op- 
pofoient aux tendres & vives ca- 

ref- 
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refles que nous avions a nous 
faire (car c'^ioit Mademoifelle 
Delanoy) nos tranfports mar* 
quoient combien nous foufTrions 
de ne pouvoir nous jetter au col 
Tune de Tautre. Ma tendre & 
fiddle Axnie ! Ma chere & aima- 
ble Amie ! Ce furent-lk les feules 
paroles que noQS rep^tames une 
infinite de fois. Quel bonheur ! 
Quel comble de joye ! Aurions- 
nous pu Tefp^rer ! Quel hazard 
plus heureux ! Nos diicours pou- 
voienc-ils ne pas fe refTentir 
du trouble charmant qui nous 
agitoit ? 

Le Baron & Mademoifelle de 
Mezin ^toient au fait de mes 
Avantures. Je n*avois pu les 
leur racontert fans leur parler 
fouvent de la tendre amiti^ qui 
nouslioit, Mademoifelle Delanoy 
& moi. Ain0, iorfque j'eus pro- 
nonce fon nom , en me precipi- 
tant vers eUe ^ n^es tranfports ne 

les 
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les ^tonnerem point. MaiSf 
quelles nouvelles plus raviflantes 
que celles qu'elle avoit ^ m'ap^ 
prendre ! 

Quelle reocootre pour moi 
plus heureufe I me dit-elle. A* 
prds plufieurs ann^es d^abfencet 
j'ai le doux plaiiirr ma Chere, 
de vous revoir ! Avec quelle 
inqui^te ardeur n'ai-je pas foupir^ 
apres ce doux infiant ! Depuis 
trois mois far-tdut , que de raou* 
vemens9 que de foins^ ne me 
fuis-je pas donnif e pour avoir de 
Tos nouvelles ! £t quelles cruel- 
les inquietudes n'aurois-je pa» 
dpargn^ k vosinfortunez Parens » 
fi j'avois pu les infiruire de votre 
fort ! 

A ee inot de Parens , je nwr» 
qutti une (jxtrdme furprife. Je 
ne mfe polledai plus. A mes Pa- 
rens)! fiiaChere> dites-^voust m'^-' 
criat-je , k mes l^arens ! Eh quoi I 
puis-je cr^ire que j*en aye eflcorer 

fur 



fork terre ? Pais-je crohr eqne je fe- 
ral rendue a leur tendreife f Oh t 
achetrezt de grace> ma chere Amie, 
ajoataHe^je n'aurai plas devoeux 
a former , ii vous pouvez m'inilrui* 
re de ma naifTance. C'efi-li un 
point 9 ma Chere , me dit-elle, 
qu'il m'eft aifi^ de vons ^claircir^ 
puifqu'il n'y a pas encore trois 
mois qoe j'ai eu moi*mSme I'hon^ 
neur de parler k Mylord Ren- 
dan, votre Pere. 

Ah I quel ddfefpoir ne lai a pas 
cmi6 le mortel chagrin qu'il a 
eu de Voir que tous les foins qu'il 
a pris pour avoir desnouveliesde 
& chere Marianne > etoient inuti- 
les. Non 9 jamais on ne vit un 
Pere ^xks tendre & plus afflig^ 
que IvLi \ Son amour I'avoit faic 
voler d'Anglecerre k Meaux» 
dans Telp^rance de vous y tron- 
ven M accable de reproches 
yAbbeile9 qui ne pent hti rendf e 
k preciem d^pot^ qui M a^ 6t/6 
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confiif . Inform^ de Tdtroite liaU 
fon qui ^toit entre nous » il ne 
doute pas que je ne fois inflrui^ 
te de votre deftinee. II de- 
xnande mon addrefTe ; on la lui 
donne; & dans le mdme mo-* 
ment il fe rend k Paris chez 
moi. On m'annonce fa vifite , 
& je la re9ois. Vous voyezt 
Madame, me dit-il en ro*abor* 
dant , le plus malheureux de 
tous les Peres ; je n'avois qu'uiK 
Fille unique que j'adorois , quoi- 
que je n'aye jamais eu le plaifir 
de la voir : dites*moi, je vous 
prie, puis-je efperer qu'elle fe- 
ra rendue i mes voeux ? Je 
viens de Meaux » oil je f^avois 
qu'elle ^toic en penfion dans un 
Convent. J'ai eu la mortelle 
douleur de n'en ponvoir appren- 
dre aucune nouvelle. L'on m'a 
dit, Madame 9 que vous dtiez la 
fiddle Amie de cette Fille infor- 
tun^et nomm^e Marianne; de 
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grace , rendez-moi la vie en 
m'ioftruifant de fon fore : dices- 
moi 9 oil puis-je retrouver ce cher 
objet de ma tendrefTe? Comment, 
MoDfieur alui dis-je» vous Stes le 
Pere de la charmante Marianne , 
4e cette Amie que j'aime plus que 
moi-m^me ! & vous venez m'en 
demander des nouvelles ? Hi^las ! 
que de larmes & de foupirs 
ne m'a pas d^ja cout^ Tincerti- 
tude de fon fort ! & que de per- 
quiiitions & de r^cherches n'ai- 
je pas faites pour en flavour quel- 
que cbofe ! Mais tons mes mouve- 
mens & tous mes (bins k cet ^- 
gard n'ont 6t6 fuivis d'aucun fuc- 
c^s : & vous me voyez , Mon- 
iieur , livr^e , comme vous^ aux 
mdmes inquietudes. 

Je n'effayerai point > ma Che- 
re , dit Madcmoifelle Delanoy, 
de vous exprimer Texceffive dou- 
leur que le d^fol^ Mylord fit pa- 
roltre. Elle lui fit r^pandre un 

IX. Tart. C tor- 
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torrent de larmes? fon vifag&ea 
^toit baign^ : }'y m^lai Itt mknnes. 
II a paff6 ici deiix mols, qu^l « 
emplbyez en d'inufiles rtchisr- 
ches. U nj*a fait chaijue job* 
rhonneur de me venir totil 
Vous feule faifiez le fujet de new 
trifles entreiiens. Aucuiie de 
vos Avantures qui nefut p6ur loi 
tr^s-intereffante , & qu'il ne m'ait 
fait rcp^ter plufieurs fois. II 
m'a racont^ auffi IcS tones, 
& celles de votr€ tendre Mtte. 

Mfes foupirs & mes pleurs ifi'a- 
voient 6t^ la force de r^poiidre i 
mon Amie. J'^tois faifie an 
point, que je craignois k chaqti^ 
inflant de tomber en foibleffe. C^- 
toit mille mouvemens divers x)tii 
s'^levoient dans mon coenr. Si 
Tefp^rance de retrouver mes Pa- 
rens me tranfportoit de joye, c6 
fentiment ^toit trouble par It 
part que je prenois I la trifleiTe oii 

les 



l$$ \vit0it humble incertitude de 

Mademoifelle Delanoy de?^ 
m^ fMre.vni'^it toupbftnt : eokn- 
B^ die mUvQit dit f^ayoir 1^ 
Ay^a<«res 4ft »e$ Parens , je 
HMMlfpij; d'iflipatlence de les ap-^ 
prendre. Elle pr6yin( mes d^firsi 
Je vois bien« .me dit-elle, que je 
ee 4ois pa$, fo^r it vous fitter 
4e {^uteia jovirnde^ tant j'ai de 
ehofb tn^r^eiUeufes a yous dire. 
Je JkT§^ d'avis que vous me fii^ 
^i^ li^ grace de venir diner pfoe? 
|B9i. l_,!Abbefle de ce Couvenc 
«ft de mes Amies; & je fuis f<lril 
qu'^le ne me refuferapas la per- 
cn^n t^ue je vais lui demander 
de vous emmener.Mon carofle eft 
U-bas , nous n'aurons qu'^ y moilh 
ter. Si j'ofois elp^rer , .ajottta-t** 
eHe* que Nfonfieur & Mademoi- 
lisUe ( c*t^ au Baron & i Made- 
moifelle de Mezin qu'dle addceCv 
U ces pvoks ) vomafl^t me fai« 

C \ re 
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re la m^me grace , j'aurois 
rhonneur de les en prier inflam- 
ment. 

La partie ^toit trpp du gout da 
Baron & de fa Soeur» pour qu'ils 
ne TacceptalTent pas volontiers. 
II ne s'agiiToic plus que de parler 
4 rAbbefle; & ce fut un foin 
done je me chargeai. Mon im- 
patience me fit bientdt rejoindre 
mon Amief qui, en m'attendant« 
s'entretint quelques momens avec 
la Religieufe qu'elle ^toit venu 
voir, & k qui elle n'avoit pas 
encore eu le tems de dire un mot. 
L'AbbeiTe voulut elle*mSme nous 
conduire • Mademoifelle de Me*- 
2,in & moi, jufqu^i la porte da 
Convent : Voilk, Madame, dit*- 
elle k mon Amie» des Demoifel- 
les que je vous confie ; mais c*eft 
^ condition que vous me ferez la 
grace de les ramener de bonne- 
heure. Oui , Madame , lui r^- 
pondit Mademoifelle Delanoy* 



Marianne. 37 

je voas le promets : mais j'efp^re 
auifi que vons ne me refuferez 
pas le plaifir de jouir qnelquefois 
chez moi de leur compagoie ; car 
je pr^vois, que c'eft-li uneprie- 
re que j'aurai fouveut k vqus fai- 
re. Apr^s quelques reverences 
faites k rAbbefle » nous voila » le 
Baron, mes deux Amies &moi, 
montez en caroflfe. Vous vou- 
driez peut-^tre, ma Chere, me 
dit Mademoifelle Delanoy , que 
j'entamaiTe d^s ce moment le r^* 
citint^reiFant quej'ai k vousfaire? 
Mais, il faudra » s'il vous plait, 
contenir votre impatience ; nous 
^urons le terns de nous entretenir 
apr^s le repas : contentez-vous 
jufqu'i ce tems-1'^ de rafTurance 
que je vous donnei que je n'ai 
que des chofes tr^s -agr^ables a 
vous apprendre. Mais , ajouta-t- 
elle, fcavez-vous que j'ai bien de 
reproches k vous faire ? Des re- 
proches, a moi ! machere Amie, 

C 3 lui 



lui .repanis^je ; ch ! jdomment 
dcmc ? Comment ! me rq^ua-tu 
die ; d'dl qu'il pirodit <j|ue vgiis 
foDgez Ipien peu ^ in^^ mUi^td : 
Qiioi ! vous me Toyez jtat grand 
denil i & voas ne in!ai a^€x pas 
encore demand^ la raifoni Bip^* 
vi^z^voos que depius fik tiiois jd 
iais veuve f Je v6us avQis dit^ 
lorfque je fortis de notre Gon^ 
vent de Meanxr que mes Pateits 
me rappelldknt i Paris ^olii: me 
marjer au Marquis duFr^oi.; srap^- 
pdlez^'vous k^jGi^idlei allacmes 
qte cette BoiiVeUe nie ciufaife tife 
foup9onnoisoepeiidaiit qu'une.par«- 
tiedesmalhecirs doacj'^toisimena- 
cie. |e vous les raconteriii k le^r 
tour I & je fois fure que vtius ine 
pourrez en entendre Je r^cit £ai|s 
r^pandre des larmes. Mais ne raius 
occupons aujbtird'huique dupkiU 
iir que nousavons de nous revoiirt 
apparemment nous ne ferbns pas 
cdndamndes k ndus fepar^r ii-ior ; 

ainii 
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^infi Dous pourrons doDDer bien 
dfs momens a nous raconter nos 
avantures : Mais je fouhaitd 
^ien que les voires n^ayent pas 
et6 aufli trifles & aufli a&eufes 
c^ue les miennes. 

La Marquife de Frefnoi ( car 
c'^ de ce nom-1^ que I'appellerai 
dorefnayant mon Amie ) me don-- 
na ikuenfuitef par lesqueflions 
qu'elle me fit » de lui apprendri; 
IJpe partie des obligations que jV 
vois a la g^n^reufe Comieffe, 
Mere du Baron & de Mademoi- 
selle de Mezih ; de fa^on qu'elk 
comprit aifement, qu'elle m'ayoit 
itrouy^e dans la compagnie de 
deux perfonuies a qui je devois 
'6tre tendrement attach^e. Je 
fuis charmde^ medit-elfjSf onne 
pent r^tre davantage, deschofes 
que vous venez de m'apprendte , 
parce que Je fuis afluree que 
jVIonfieur & Mademoifelle ne 
pourront que prendre beaucoup de 

C 4 part 
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part auz heurenfes nouvelles que 
]*ai a vons donner: je ne f^ais mS- 
me^ fi je metrompe; maisilme 
femble que Monfiear le Baron a 
quelque raifon particuliere d'y 
prater plus d'attention que tout 
autre. Comment done , ma che- 
re Amie ? lui r^pondis-je j il me 
femble que dans peu de terns vous 
vous croyez bien f^avante ? Vous 
ne ddguiferez pas avec moi, me 
repartit*elle , quand je vous aurai 
idit k qui je dois cette fcience : 
c'eft au talent que j'ai de lire dans 
les yeux. 

II faut remarquer que ceux da 
Baron, qui n'avoient point enco- 
re 6t6 d^tournez de defTus moi, 
me tenoient un langage fi intelli« 
gible & fi tendre » qu'ils mirent 
aifement la Marquife au fait de ce 
qu'elle devoit pcnfer. 

En nous entretenant ainfiinous 
arrivames & defcendimes chez 
elle. Ses ordres furent donnez 

pour 
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pour que Ton nousfervlt prompte- 
ment 4 diner ; ainfi nous ne tarda- 
mes pas long-tiems k nous mettre i 
table. Ce fut pendant le repas 
que j'achevai d'inflruire mon an- 
cienne Amie de tontes mes Avan- 
tures qu'elle ignoroit. J'en ^tois 
au depart du Baron y lorfqn elle 
in'interrompit pour me dire 9 que 
fi Ton s'en rapportoit k fon avis, 
non Amant auroit a faire un 
voyage bicn diflKrent de celni 
pour lequel il fe prdparoit. Cell 
pour TAngleterre f Monfieur, lui 
dit-elle, que vous devez vous 
embarquer au plusvite, pourar- 
racher les Parens de mon Amie 
^ la mortelle douleur qui les ac- 
cable; vous les inflruirez de fon 
fort ; vous folliciterez leur con- 
fentement ; & je crois qu'ils ne 
refuferont pas de fe prSter k vos 
d^firs. Je vous ai dit que j*ai 
rhonneur de connoitre particu- 
lierement le Pere de Mademoi- 

C s . fel- 



felle; j'emretieQs m$n^ qq com- 
inerce de lettres avec Ii^i $ vous 
luL en remettrez une de ma part ; 
& moo Amie ecrir* auffi de fpn 
cote in'eneft-cepasairezpaiir que 
vous puiffiez vous pronjettre le 
plus heureux fucces? Le Baroa 
jpe r^avoit oil trouver des ternjes 
pour exprimer a la Marquife tou- 
te fa reconnoiflance. Quelles c* 
tions de graces » Madame^ lui 
dit-il , n'ai-je pas k vov^s rendre ? 
Rien de plus Cage que Tavisque 
vous me domiez. Avec quelle ar- 
deur auifi ne vais-je pas ?ntrqpreii- 
dre le voyage que voi^ me con- 
feillez ? Souffrez » i^qn adorable 
Heine 9 me dit-il, qiieje parte fur 
Theure : puis-je trop nje hate|r 
d'aller efluyer les pleurs.de vps 
chers Parens ? Que ce foit mqi 
qui ait le bonheur de leur ap- 
prendre , que votre fort ne leujr 
laifle plus de larmes a verfer. Jp 
vous fcais bon grd, Monfieur*, 

lui 
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\ui ritfpQQiMs-ie^ de votre enipref- 
fem^ivc » joai > avfwitjcte les mo- 
piens de VQtre d^p^rc , pour h^- 
t:Pr ceux de yotre iretQur. Maia 
peac-^tre y a-t-il des arrangemens 
^ preodrfi pour votre voyage ; & 
Gts arrangeQiens dependent dea 
^cUircifTemeDS qUe nion Amie va 
ae dcMiiier fur maqaifTafK^e. Kon > 
ipaChere t me r^pondit*elle , je ne 
reculerai pas da vantage votre joye» 
& vous allez appreadre a quel fang 
illudre vous devet votre origine. 
PafloQS Jl vous k voulez bien, dans 
Biqn cabinet ij'aidoQQ^ mesordres 
poUr. que Ton ne vienne pas nous in- 
(errompre. J'ai auffik vous y mon« 
trerua bijou qui vous doit^tre bien 
cher. 

C'^tOic en nou$ levant de table 
que la Marquife nous parloic 
aioii. Nous la fuivimes daus Ton 
cabinet* ou elle ne fnt pas plutdt 
entree, qu'ayant ouvert un petit 
cofike , eile tira d'un ^tui , une 

mi- 
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miniature travaill^e avec beau« 
coup de d^licatelTe. Le voili,me 
dit-elle^ en me le pr^fentant, ce 
bijou dont je vous ai parM; 
examinez-le , & jugez , s'il n'eft 
pas jufte que je le conferve avec 
(bin : mon Portrait ! m'dcriai-je 
apr^s avoir jettd un premier coup 
d'oeii fur cette miniature ( & il 
eft vrai que mon vifage y ^toi( 
rendu trait pour trait ) voilk qui 
me furprend ! & il faut fans dou- 
te que ce foit-1^ un ouvrage d'i- 
magination. Mais quelle fut ma 
farprife , lorfque mon Amie 
m'apprit, que le Portrait que jV 
v6is entre les mains, lui avoit 6t6 
donnd par mon Pere, & que c'^- 
toit celui de ma Mere ! Je ne 
poiivois me lafler de le baifer ; je 
m'atcendrifTois mSme au pointque 
je ne pus retenir meslarmes. At- 
tendez pour en r^pandre, me 
dit la Marquife, que vous foyez 
entre. les bras de cette tendre & 

ai- 
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aimable Mere > donr je vais vous 
raconrer I'Hifloire , telle qu*elle 
ni*a 6t6 rapport^e par Mylord vo- 
tre Pere. L4-deiras,apr^s nons &tfe 
aifis, elle commen9a ainfi fon r^cit. 
Celle k qui vous devezle jour, 
ma chere Amie , s*appelloit Ma- 
demoifelle de Crez^ , avant qu'el- 
le f^t marine k Mylord de Ren- 
dan. Elle niquit 4, Grenoble en 
Dauphin^ > oil fes Parens faifoienc 
leur f<ijour ordinaire. Le Comte 
de Crez^ , fon Pere , avoit fi- 
gnal^ fon courage dans plufieurs 
batailles > & avoit m^rit^ d'dtre 
6lev6 aux plus brillans emplois; 
mais fes biens n'^toient pas > ^ 
beaucoup pres , proportionnez 
^ r^clat de fa naiilance & de fon 
rang. Ce fut pour pouvoir les 
foutenir , qu'il ^poufa une riche 
Heritiere ; mais la more ne le 
laifla pas jouir long-tems des 
grands revenus que fa nouvelie 
Eponfe Ini apporta en mariage. 11 

s'ar- 



^6 LaNouve^^e 

s'arractia {Teotre (es br^s ^ ho^ 
d'lHie ailttee. pottf al^r ^f)< Mgi^ 
^ Ltfidati* jp^ ilfoc tu4, k^ 
t^te de foil regtffieot. ^Qi>. f|'«pr 
pi-it pas ccpendam .J-t^. p^RiP 
jTouvelte i la jeufie CQllKe0e, 
parce <)u'eU£ p'^ttCQ^pif . fkif^ 
<|aele momeijtpottraecpliQliers.^ 
elle acconchii en e^t h«it.J9Uf$ 
apr^s la mort d<;.fo0 Ep6Ux; <:i$ 

fat k voire aimable Mf^e.qv'ifiije 
cUNMia le jour. "Dem lopl^ .$'4r 
coulierent aviOit qwi^ Vqr Mt is^ 
tTuit la jeune Veuve^ d? fpn. awl'- 
Jiear. EUe en parut ijtCQpAd^f ; 
*iniBiis la fin df»; fon deuil ^t %n&^ 
celje de fa douleur & de jp?s li^'- 
nes. Ce ne fat pbis eetie Veuve 
d6i<A6c qui fiiyott t<H]te$ 1^9 oomr 
pagnies quipouvoienf h diilf;air« 
de fon cnag^in. Elle recpimiiien^t 
^ paroitre dans le mcwde alrl^ 
^clat, & ky faire vaaiR figure bril«- 
lante. Elle crut Stre en dfoic d« 
fotttenif > par UD luxe ^ m UA^ 

ex- 
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excdfiifs r le litre de Gomtefle 
qoi fhtoit h vanit^,parce que 9 
qaoiqu*elle fuc d'uoe extraaibh 
sottle, iV n'y avoit cependant ja- 
mais eu dans fa famille aucuii 
titrequi I'e^t iHafir^e. Son ef- 
prit 9 fes mani^res polies & en- 
gageafiieSf jointes auz grandea 
d^penfes qu'elle faifoit , attirew 
rent bicnt6t chez elle tout ce qu'fl 
y avoit de perfonnes difiingu^es 
dans la ville. Mais il faut dire 
ponitant , qcre, quoique la jenne 
ComtefTe parut toute occup^e de 
fon plaifir , elle ne negligea pas 
le ftrin de I'^ducation de Made- 
molfeile de Crei^ ,fa fille, & qu'el- 
le etit to^jours pour elleune ten* 
dreffe infinie ; Jamais auffi enfant 
ne m^rita plus d'etre aim^e. A 
mefure qu'elle grandiflbit, elle 
htflbit voir en elle les qualitez les 
plus capabies de charmer & c(e 
plflire : efprit , beaut^ , donceur « 
' "* & fageffc « rien ne lui 

man- 
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manquoic de tout ce qui pent 
rendre uae jenne peribnneaccom- 

plie. 

CeQ. pour en venir plnt6t znx 
Avancares int^reflantes de fon 
Hiftoire , que j'omets tout ce qui 
fe pafla jufqu'au moment qu'elle 
fiit tir^e d'un Convent ; oil l*on 
avoit achev6 de.polirfon Educa- 
tion. La jenne de CrezE, ^g^e 
alors de quinze ansi fit fa premie- 
re apparition dans le monde. Ses 
charmes naifTans ne tarderent pas 
k lui faire un grand nombre de 
tendres & finceres adorateurs. 
Mais I'heure n'^toit pas encore 
venuS ou elle devoit faire la pre- 
miere Epreuve de la fenfibilitE 
de fon coeur : peut-dtre fa petite 
vanitE lui laifloit • elle voir avec 
quelque plaifir cette foule d'il«- 
luftres foupirans que fe$ appas at- 
tachoient continuelleinent 4 fa 
fuite ; mais elle oppofoit un cceur 
infeniible k tous les voeux qu'ils 

lui 
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lui addreflbient. Chaque jour il fe 
pr^fentoit pour elle qaelque nou- 
veau parii, 6galemem honorable & 
avantageux ; mais aucun n'etoit 
de fon goClc. 

Le moment ccpendant appro- 
choir , que r Amour alloit ofFrit 
k fes yeux celui qui devoic triom* 
pher de fon indifFtfrence. Le 
jeune Lord de Rendan , qui for- 
toit de la plus illudre & de la plus 
ancienne Noblcffe d*Angleierre> 
voyageoic depuis deux ans dans 
les divers Eiats de TEurdpe^ 
avec une nombreufe fuite. II ve- 
noit de Paris, & fuivoiria rout6 
du Pi^mont , pour paflcr de-la 
dans les autres Cours dltalie, 
lorfqu'une maladie le furprit i 
Grenoble , & Tobligea d'y faire 
quelque fejour. Sa convalefcen- 
ce fiit fuivie de pr^s de rentier 
rdtablifTement de fes forces, II ne 
fe hata pas cependant de partir, 
parce qu'il s'^toit fait k Gre- 

IX. Tart. D noble 



noble un nombre d'amis choiiis, 
qui , par leurs prefTantes inflan- 
ces, Teogagerenc k diff^rer fon 
voyage de quelques roois. 

Mylord n'avoit point encore 
para chez la ComteiTe de Crez6 9 
ou fe tenoient les plus brillantes 
alfembldes ; & il y fut introdnit 
& recu avec toiites les marques 
de diltindiondues k fon merice & 
i fon rang. Peu de figures aulfi 
revenantes 9 de phyfionomies auffi 
heureufes que celle de ce jeune 
Seigneur ; & cet extdrieur R 
charmanc ^toit foutenu par les 
qualitez les plu» eflimables du 
coeur & de Tefprit. Rien de plus 
aimable* de plus poll & de plus 
t\£6 que fes mani^res & fes fa« 
90ns ; rien de plus noble & de 
plus ^lev^ que fes fentimens. 
C'^toic dans fes exprefEons un 
tour fin & delicat 9 qui faifoit que 
Ton r^coutoit toujours avec plai- 
fir. C'etoit de continuelles failiies 

les 
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les plas heureufes & les plus fpiii- 
tu^iles , que la vivacit^ de foo 
imagination lui fourniiToi^ > & 
guiprdtcHentderenjo^ment ^ tou^ 
ies difcours. 

Voil^, ma chere Amie> dit It 
Marquife en interrompant (on 
T^cit , un portrait de Mylord* 
voire l?ere , qui n'eft qu'^baur 
ch^. Vous pourrez bient6t jur 
ger par vous-metne » ii je pou- 
vols en faire un plus reiTemblant. 
Mais je reviens ^ Paccueil que Toil 
lui fie chez la Comte0e. Elle 
connut tout le prix du m^rite da 
jeune Etranger» & elle en paru( 
charm^e. J'efpere , Monueur> 
lui dit-elle > que vpus voudre^ 
bien ne -pas vous en tentr ^ cette 
premiere viiite que vous m'avez 
fait rhonneur de me faire. Celt 
moi , Madame , reprit Mylord » 
quidois vous remercier dece que 
vous voulez bien me pardonner 

D X la 
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la liberty que j'ai prife, d'ofer* 
qnoiqu'^tratiger 9 venir vous of- 
frir mcs refpefts ; & je vous 
demande en grace , Madame » 
de vouloir me continuer la mSme 
iodulgence , parce que je ce 
pourrai pas m'emp^cber de com* 
mettre fouvent la m^me fame. 
Ce n'en efl pas-!a une , Mon- 
fieur, repric la ComteiTe 9 que 
Ton aura peine ^ vous pardon- 
net : mais il en eft une autre, 
dans laquelle je vous prie de ne 
pas comber , & que je ne vous 
pardonnerois pas facilement ; 
c'eft que vous ne nous priviez 
pas du plaifir de vous voir fou* 
vent. 

Peut-6tre allez-vous me dire, 
que , pour une premiere entre- 
vue , voili un peu trop de poli- 
telfe de la part de la Comteffe : 
mais le jeune Mylord ^toit fait 
comme TAmour ; & le coeur de 
k Comteffe , ig6t feulement de 

trente 
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trente a trente-deux.dns, n'^roit 
rjen moins q u'infenfible. . 

Me permettrez-vous d'ajouter, 
ma cherc Amie» me die laMar- 
quife f que la ComtefTe , votre 
Grand'-mere, pouflbit leschofes 
au poiDt , qu'elle ^toit m^me ja« 
loufe des charmes nailTans de Ma- 
demoifelle de Crez^ , fa fille* 
Ce n^eft au refte 9 ajouta-t-elle, 
que fur le rapport de Mylord 
que je vous raconte toutes ces; 
chofes. Deux ou trois entretiens 
avec la ComtefTe lui fuffirenc , 
pour le mettre au fait des imprcf^ 
iioDS que fa vue avoit faites fur 
fon coeur. Mais le fien malheu-r 
reufement ne fe trouva pas b\cff6 
du m^me trait. Les jeunes ap- 
pasde Taimable deCreze Tavoient 
charm^ : mais continuellement 
6c\m6 par les yeux d unc Mere 
jaloufe, il mouroit d'envie d'avoir 
une converfation par ticuliere avec 
f objet de fa tendreiTe , fans pou- 

D 3 voir 
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voir en trou\rer Toccafion. Les 
foupirs cependant & les regards 
allerenr leur train pendant un 
terns : Mais lin Amant peut-il 
fe cbntenter toujours de ces 
x&oets truchemens? Le hazard en- 
fin le fervit niieuxf que tons les 
mquvemens qu'il auroit pu fe don- 
ner. 

La Comteflb s'entretenoit avec 
liii 9 lorfqu'elle reij:ut une lettre 
qui demandoit unt prompte rd- 
ponfe ; ce qui Tobligea de fe re- 
tirer dan fon cabinet : mai$ tou- 
jours plus enchant^e de la coriver- 
fation de Mylord i elle le pria de 
foufFrir que fa fille lui tint cot^pa- 
gnie » en attendant que la lettre 
qu*elle alloit ^crire lui pei;tnit de 
lerejoindre. Quelle occafion plus 
coniQrtne auxd^firs du paffionn^ 
Mylord ? Et avec quelle ardeur 
auffi n'en profltk-t-il pas ? II iavoit 
d^ja d^m^l^ dans les regards 
que la jeune de ,(Jrez^ lui avoit 

quel. 
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quelquefoisjettez k la derobde,quc 
fa vuene luietoitpeut-^tre pas in- 
difFerente. Le rouge qui lui monta 
au vifage lorfqu'elle fe trouvi 
feule avec lui , lui fit corijefturer 
une pariie des chofes qui fe paf- 
foiefat dans fon coeur. Que je fe- 
rois heureux , Mademoifelle , lui 
dit le Seigneur Anglois, fij'ofois 
efp^rer que vous ne vous fufliez 
pas ofFenfee des vceux tendres & 
refpeftueux que mes regards vous 
ont addreflez! A moi, Monfieur! 
reprit d*un ton etonn^ & en rou- 
gilfant encore davantage Made- 
moifelle de Crez^; voil^ ce que 
je n'ai point du tout f^u deviner. 
C*eft cependant ee que vous au- 
riez facilement pu connoitre, re- 
prit Mylord : naais , Mademoi- 
felle, ajouta-t-il, duflai-je m'ex- 
pofer k tout voire refTentiment , 
je ne puis tenir plus long-tems 
renfermez dans mon coeur,lesfen- 
titnens que la yte de vos charmes 

D4 y 
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y a fait naitre ; blSitnez, fi vaus 
le voulez, la tem^rit^ d*un pa-p 
reil aveu : mais vous me feriej 
affurcment la grace de me le par^ 
donner, fi vous connoifliez toute 
la violence de mon pur & fmcerc 
amour. Ce n'eft pas-lJi encore 
tout mon crime. Ne vous fur-r 
prendrai*je poiot , en vous difant 
que cet amour dont je vous fais 
Taveu 9 m*a fait recoiirir h des d^-? 
tours qui femblent ddmentir la 
droiture naturelle de mon carac-? 
tere ? Vous avouerai-je, que vous 
feule ^tiez Tobjet des foins fr^- 
quens que fai rendus i la Com- 
tefTeJQue je n*ai cherch^a m'infi- 
nuer dans fes bonnes graces ,& a, 
jnerendredigne de fon e{lime,que 
pour qu'elle ne me juge^t pas in-, 
digne de la votre ?*Voas dirai-]e 
enfin » que Tefp^rance de jouir 
du raviflant piaifir de vous voir,^ 
a ^t(J I'unique motif de mes vifi- 
les fi fouvent r^iter^es ? Pr Qnon.-- 

ce^. 
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ce% ^ pr^fent , Mademoifelle ^ 
voila mon crime : fi e'en eft utj 
de vous adorer , je fuis le plus 
coupable cle tous les homroes^ 
En V^rit^ , Monfieur , rdpondit 
Mademoifelle de Crez^ au My^ 
lord 9 ces declarations me paroif- 
fent un peu brufques , & il mc 
femble que ]e n'avois pas grand 
lieu de m*y attendre. Je les vcux 
cependant croire finceres ; & je ne 
vous cacherai pas qu'elles me font 
trop d^honneur „ pour queje puif- 
fe m'en offenfer. Mais, Monfieur, 
quel fucc^s pouve7,-vons efp^rer 
devotre amour? Je fuis fou mile aux 
volontez d'uneMere,& cettc Mev 
re ne m'accablera-t-elle pas de 
tout fon courpujc* fi elle apprcnd 
que,... Eh ! non, Mademoifelle, 
lui repondit le Mylord en Tinter- 
rompant , ne vous laiflez point 
allarmer par ces vaihs fujets de 
frayeur ; foufFrez feulement que 
j'cfpere , & repofez-vous fqr moi 
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du foin cle vaincre fes autres obfla- 
cles qui s'oppofcroient k mcs 
voeux. La prefence inopin^e de la 
Comteffe , qui ven6it d'ache- 
ver fa lettre » 'mit fin i cette coo- 
verfation. Ce fut une n^ceflit^ 
pour Mylord , d'en recommencer 
une autre , ou il alloit payer le 
plaifo qu'il avoit eu d*entretenir 
ion Amante. II ne pouvoit fe 
difpenfer de parler d'amour ^ la 
Comteffe : & que n'en coute-t-il 
pas , lorfqu*on eft forc6 d'expri- 
aer de*s fentimens que le coeur 
dement ! Quelle contrainte ^our 
une ame naturellemetit fincere* 
lorfqu'elle eft obligee de feindre! 
Mais d'un autre c6t6 eft-il rien 
qui rebute un coeur bien tendre, 
lorfqu'il s'agit de Tint^r^t de fon 
amour ? L'heureux Mylord ai- 
moit depltis deux mois Taimable 
de Crezd 9 fans ffavoir fi elle 
^toit fenfible k fon amour , dont 
il n'avoit pu encore i*entretcnir ; 

& 
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& la corrverfation qu'il venoit d'a- 
voir aVec elle, lui permcttoit de 
fe flatter, qu'elleferoit tomber fon 
choix fur lui, fi elle ^toit la mai- 
treff^ de difpofcr de fa main com- 
me de fon cceiir. Les obftacles 
qu'il avoit k craindre ne pou- 
voient^ done venir que de la part 
de la tomtefle » qui n'auroit pu 
mod^rfei: fon jaloux ddpit, fi elle 
fe fut apper^ue, qu*elle avoit en 
fa fille , une Rivale a qui on la 
facrifioit. Aiiroit-elle pu 9 fans 
^clater^ apprendre qu'elle avoir 
dt^ jufqu alors Ife jouet des artifi- 
ces de Mylord ? II ^toit done ab- 
folument niJceflairepour le fucces 
de fes voeux , qu'il continuat 
d'entretcriir la Comtefle dans fon 
erreur. La chofe n'dtpit pas fa- 
cile : car eft-il rien qui fe cache 
plus malaifemeht que I'amour? 

Nos deux jeunes A mans , pri- 
vet de ia conlblation de gou- 
Cer les charmes d*un entretien 

par- 
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particulier, furent obligez, pen^ 
dant un terns 9 des'en tenir au plai* 
fir qu'ils avoient d'expriroer leurs 
tendres fentimens dans les let- 
tres fr^qucntes qu'ils s'^crivoient , 
& qu'ils avoienr la facility de fe 
rcndre , par Texaftitode de My- 
lord k venir faire fa cour a la 
Comtefle. Mais ce qu'il y a de 
plus fiDgalieri c'eft que jamais il 
ne lui tenoic de difcours plus 
(endres & plus pafllonnez , que 
lorfque la jeune de Crez^ ^toit a 
port^e de les entendre : artifice 
dant la Comtefle ne pouvoit 
avoir aucun foupyon. Se feroit- 
elle en effet imaging , que c'^- 
toit-lJi une colluficn entre Mylord 
& fa Fiile ? lis ^toient cependant 
coDvenus enfemble , que Made- 
moifelle de Crez^ prendroit pour 
clle, tout ce qu'il diroit.dc ten- 
dre & de galant^ fa Mere : & 
e'^toit par des regardes jettez i la 
derob^e & comme k lliazard, 

qu'el- 
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qu'elle n^pondoic i fon Amantt 
& qu'elle le d^dommageoit de la 
Contrainte a laquelle ceue feinte 
rafTujcttiffbit. 

Cette gdne e6t peut-^tre en- 
core dur^ long- terns , fans un 
accident qui fembloit devoir d^- 
celer leurs artifices , & qui , con* 
tre route efp^rance , avanfa leur 
bonheur. One let tre de Mylord 
^ fon Amante^ tomba, je ne 
f9ais par quel hazard, entre les 
mains d'une des femmes de cham^ 
bre de la Comtefle. Cette fem- 
me , appellee Fantin , aprfes en 
avoir fait la ledure, fe difpofoic 
k la remettre i fa Maitrefle, lorf- 
que Mademoifelle de Cre26 en- 
tra dans fa chambre : Tirez-moi , 
je vous prie , ma chere Fantin 9 
lui dit-elle , d*un embarts extre- 
me; je fuis inqai^te> on ne peut 
davantage , pour un papier que 
j'ai perdu . & que j'ai d^ja cher- 
ch^ inutile ment par* tout: comp- 

tCZ' 
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tez fur mon eternelle reconnoif- 
fance , fi par vos foins jfe puis le 
r^couvrer. II faut donc> Made- 
moilelle, reponditlaFamin, que 
ce fott un billet dont la perte vous 
tienne bien a coeur : feroit-ce, 
par hazard 9 qaelque billet tendre 
d'un Amant ? Ce nc feroit pas-Ik 
le coiBpte de Madame la Com- 
teffe : oh 1 pour elle , elle eft af- 
futcment en &ge d'avoir des Sou- 
pirans ; mais vous, Mademoifel- 
le, avec vos quinze on fcize ans, 
voyez fi c'eft i vous de vous md- 
ler d'aimer, & de vouloir eire 
aimee. LaiiTez-Ik toutes ces 
plaifanteries , reprit la trifle- de 
Crez^ ; tachez de me rendre le 
fervice que je vous demande, & 
foyez fure que je n'en ferai pas 
ingrate. Mais > Mademoifelle » 
reprit la Fantin, qui avoit Ta- 
me du mopde la plus vdoale 
& la plus iMiveff^ef il efl bon 
c^ S9e femble » avant tout , que 

nous 
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nous convenions de nos petits 
fairs. Je .vous avoue que j*ai des 
fecrets merveilleux pour faire 
retrouver les chofes perdues ; eh 
bien, je m'en fervirai pour vous 
tiref de peine : mais cette recon- 
noiiTance done vous me parlez^ 
^ quoi la bornez-vous ? A de fim- 
pies remercimens ? C*eft cepen- 
dant une piece rare que celle que 
vous . redemandez : 6 ! fi Mada* 
me la Comtefle avoit le plaifir de 
la voir... Ah I jen'en doute plus^ 
ma Chere ; interrompit Made- 
moifelle de Crez^ en fe jettant k 
fon col: c'eft vous, j'en fuis fiire, 
qui avez la lettre ^ue je cherche; 
rendez*la moi , )e vous prie : 
voilk ma bourfe que je vous don* 
ne ; je fuis f^ch^e de n'Stre pas 
plus riche. La lecture du billet 
que vous tenez » a du vous faire 
connoitre les fentimens de Mv- 
lord pour moi ; je Tinflruirai cu 
fervice que vous me rendez 9 & 

ofez 
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ofez tout vous promettre de fa 
gtSn^rofic^* Voili , reprit rint^* 
reff^e Fantin,ce qui s'appelle par- 
ler clair & comme il faut : Voyez » 
ajouta-t-elle en montrant la lettre 
en queftion, fi ce n'eft pas votre 
Ange & le mien , qui vous ont 
conduite aupr^s de moi. Allez, 
Mademoifelle ; ou ne perdez plus 
de billets » ou faites enforce qu'iis 
tombent toujours dans des mains 
au(R fares que les mienhes. Mais 
vous n'oublierez pas ce que vous 
^ln'avez promis ; & de mon cord , je 
me fouviendrai de ne jamais fouf>- 
fler mot de tout ceci a qui que ce 
foit. 

Mylord Rendan ne manqua 
pas d'etre inftruit le m£me jour> 
par un billet , decequi venoit de fe 
pafTer entre fon Amante & la Fan^ 
tin; & ilne lui fut pas plus difficile 
de fe menager un entretien ayec 
cette Femme , que de la mettre 
dans fes int^rSts. Sa lib^ralitd 

fit 
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fit pleuvoir fur elie les pr^feos. 
C^tpit'lk raccommoder trop 
feloD foa gotic, pour que Ton 
ne put pas tout attendre, de foa 
z^le & de fon elprit intrigant. 
Car il eft bon de f9avoirt que ja* 
mais femme n'eut autant de ta- 
lens d'avancer le fucc^s d'une in* 
trigue , ni plus d'adrefle & d'in* 
duflrie que la Fantin. La voilk 
done devenue la Confidente de 
nos deux Amans ; & le premier 
fervice qu'elle leur rendit apres 
cette affaire » c*eft qu'elle trouva 
le moyen de leur menager ^ petit 
bruit nombre de rend ez-vous. Mais 
Mademoifelle de Creze exigea 
d'elle, d'etre toiijours pr^fente 
aux entretiens qu'elle auroit avec 
Mylord, & quicontinuerent pen- 
dant plufieurs mois , fans que 
la ComteiTe en eut aucun foup- 
9on. La facility qu'ils eurent 
de fe parler* ne fervit qu'k forti- 
fier l<;urs mutuels fentimens de 
. IX. Tart, E ten- 
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cendKire & d'cftime* Lews 
plain tes <f toient comaan^s 9 parce 
quHls lie poui/oieiH: €tic4Mie flaier 
lews veeux d^awcime efp^ran* 

Qod maliiair que le mien J 
difok I'amouteux Mylord : peot^ 
fitre ferois-je beurcuXf li foa 
avoit pcmr moi <}es inteficioiis 
ttoins favoraUes. Qtidle can-* 
tMififte plos trifle & ^ns affreufe 
que celle oik je ifois T6dimt ! Me 
voir k chaque m&wax force de 
tr^ifr les fentifliens de tnon 
caew^ fans ponvoir cependatit ef- 
pi^er avicuft fruit de certe dare 
cGtitFainte! c'eil plus qiill n'en 
^t pour me retidre le plus mal'- 
heureux de tous les Araans : Ec 
que deviendroit mon amour t que 
deviendrois-je ffioi-mi&me,fi, fai'* 
hat Taveu de am fificere fiamtte, 
je }aiflbis oonpreiidre a la Coflei«>> 
tefle tous les anifices que mom a^^ 
fiiaur m\ ISHtempioyer i DdtroOH 

p^e 
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hetify ne me bMniroit - (^Ne p»s 
d jttnMiis I&6 fi ttvaifob ^ Ne devieftw 
dmi-jtt pts pour elle tui objec dd 
hkiim & d'hOf rtfUf ? Ah t je ne 1« 
vidis que tto^ ! it nV a ()u'tin uiii» 
qti6 ibdyeti qoi peut mt rendro 
h^til-etis : floais !« craittte td'sim 
pt ch« dt te pf opdfer. Eh 1 poar« 
quoi m^en faire an myili^ne i ri" 
pODdic Mademoifelle de Cre%6 
ta p»ffiond^ Myidrd ; car o'e^ 
faiM d«^ce UA caoyen q at n'a rien 
de cootraife «u caraddre d'honu 
near & de prol^xt! done w)us hiites 
profeffidtt : ainfi> poorqnoi ap 
pr^heAder de v6us exjmqadr i 
Je vsis, Mademoifelte , re^it-il^ 
vom dimir mui penASe » paifi)dc 
visur file te permettez : ce foot les 
iBoaicres de lar nfifcm frak que je 
veux <^e voas cdnfolciez, je vous 

is defliailde» MademoifeUe : Peor 
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fez-vous que la validity des liens^ 
Us plos . indiiFolubles d^pende de 
quelques c^r^monies ezt^rieu- 
res t oo d'un conlentement fou- 
vent arrach^f par Tint^rdt on par 
Vambition ? Doit - on , dans one 
union a laquelle eft attach^ le 
bonbeur de la vie, confulter d'au- 
tres fentimens que ceux de Ya-* 
mour le plus tendre* & de la plus 
parfaite eftime ? J'ofe me flater, 
Mademoifelle > ajouta le Mylord » 
que vous ne doutez point de ia 
puret^ & de la droiture de mes 
intentions. , Peut-^tre n'b^fitez- 
vous pas de vous en rapporter k 
ce que vous avez pn apprendre 
de ma naiflance. Croyez-vous 
qu'un Hymen fecret ? . . . . £h ! le 
voil4 done , Monfieur , interrompit 
vivemenc Mademoifelle de Crez^t 
^ce moyen qui vous refte pour af-- 
furer votre bonbeur ? Mais avez-^ 
vous examine s'il n'a rien d'ofTen- 
fant pour mon honneur ? Je veuz 
•«i-£ V. .^ croire 
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^roire qne de pareilles unions ne 
font peat-6cre pas d^fapproav^es 
dans votre patrie : mais... £h 
bien, mais, reprit laFantin,qtti, 
par fon titre de Confidente , ne 
craignoit pas de dire librement 
fa penf<6c ; ne voili-t-il pas vrai- 
menc de qnoi voos^pouvanter ? 
£h ! pardi, quand des Parens ne 
veulent pas entendre raifon » faut- 
il pour cela que les Enfans foient 
d^raifonnables cotnme eax ? Voil^, 
par exemple , Madame la Com' 
tefle qui ne voudra pas voas don- 
ner Monfieur pour Epouz, parc^ 
qu'elle le vent garder pour elte : 
eh bien, puifqu'elie nefonge qu'a 
fes int^rSts , de qnoi fe plaindra- ^ 
t-elle , fi de votre c6t^ vous fon- 
gez an pea. aux vdtres i Eh ! 
croyez-moi» MademoifeUe«ne fai<^ 
tes pas trop la delicate; I'occafion 
eft belle , profitez^en ; foufflez k 
Madame votre Mere la fortune 
qa'elle vous en vie. 

E 3 La 



fo , LaNouvblle 

La Fonttn eut beau cepesdaae 
•ppttyer fan avis de tomes les 
railbns qu'elle pat imager » Ma-> 
dcQiQifelk de Crept en ptTuit pea 
touchde. £t c£ ne Ajt qu'spri^ 
bien da teas que le Myiorcl f»«t 
la fadre eotrer daos ie$ i^^, 
Vofci oe qui acheva de vaiacfQ 
£ir^itfiance. 

U y avidt d4^j« qmelques mim 
que la Ccimtefle tvoix paild dff 
mariage au Mylocd. Ci^fie pror 
pofitioii, cofsme vousi«frabi«>» 
n'^toit ga&tts dm §cmt de €d«i 
^ qi^i ctte la faiiQif , .g»is qu'ii 
^lu4oit cepeadtQt poKi»eat % en 
pr^teauiaot qii'il ne pojivQii ^^ 
rer d'obtesur le ccmfemeiniaBt ds 
fes Pajtens, G'eft. un ofadijcl^., ki 
die la ComteBTe , oaais qui ae tB9 
parelt pas ini«rJiiootabIe> il vous 
lAQuiez n'^cottier qu^ !• votit <i9 
voitre amoiif. £h ( coiBiDent 
^onc > Madaoue ? l«i c^pKwd&c k 

Mylord j expli(^*- vans* d«. gts^r 

ce: 



oe : c«r eofin , qudqae Kooertbte 
que puiife dtre voire aUiaace 
poor vMk famille, 6 etic a des v6es 
di£Ei^QQie$ poir non ^tabltlTe' 
mefir, pius-je aie fitter (jn'eiit 
cosiinite jaoKiis i^ ««$ vosoxi 
Eli bien » Mcmfioor . ccpitc k 
CosMdTe* ce feia en immaot fe« 
creteoMot votre fovt «« mien. 
(|«e TOQ5 Q'itttfei pas befeant de 
foUicHftr CQ coafentem^i que 
V0B9 cnignez de ae pa& obceotr. 
Apr^s UQ fembUble conidl 
donn^ an Mylord par la Comr 
ttSemkaCt aaroltrelle pu trou^ 
ver maHvais que ia FiUe en pro- 
file ^ Ce fiit . la miR h r^ifofi 
que te Myloed fit valoir ^upr^s 
de. fon Atnanie: Q«*aiiroit*eUe 
pa y oppofer i Nkis elle voa*- 
koit qa'il oe manquit, rien ^ la 
▼aU4tf4 des \kw qui I'oniroient t 
fon AmaQC ; & ii y aroic en cela 
biea des difBcitltez k farmomer. 
L'iatrigftnte Fwtm f« cbargea de 

E 4 les 
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les lever. 'J'aiheureofemcat, dirj. 
elle* un de mes Parens qui eft 
apprentif Cur^ ; laifTez-moi le 
foin de lui parler ; je lui donne- 
rai de fi bonnes raifons, & Mon^ 
fieor iBe foumira de qaoi les ap^ 
puyer ii bien , que je vous don- 
ne d'avance ma parole qu'elles 
feront leur efTer. Je connois le 
perfondage , puifqu'il eft de ma 
face ; & je f9ais qu'il entend to(i- 
jours raifoQ quand on lui parle 
d'or. Voili done d'abord un Pre- 
ire gagn^ ; c'eft moi qui en x6* 
pons. Mais ou fera-t-il en votre 
faveur fon petit minifl^re ? Te- 
nez, Monfieor, dit-elle au My^ 
lord , il me vient une penf^ei, 
Madame la ComteiTe a un Cha- 
teau qui n'eft ^loign^ que de 
quelques lieuSs d'ici , & dans ce 
Chateau il y a une Chapelle ; eh 
bien , c'eft-li que vous pourrez 
^poufer Mademoifelle. Vous al- 
kz peut-6tre me demander com^ 

r ' ment ? 
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ment ? Ecoutez-moi ; voici les 
petits arraogemens que nous a- 
vons i prendre. D'abord il fuffi- 
ra de dire 4 Madame la ComtefTey 
que vous auriez quelqu'eni^e de 
prendre I'air de la campagne : je 
vous laiiTe i penfer * G. , emprefo 
Ue comme elle eft a pr^venir 
vos d^first elle h^fitera d'en fnU 
re lapartie avec vous? Vous fe- 
rez done avec elle dans fon Cha- 
teau ; car elle ne pent vous con- 
duire que \k ; & elle ne laifTera 
pas fans dome ici Mademoifel- 
le. Rien , comme vous voyez« 
en tout cela qui n'aille tout feu!» 
& le relle ira auifi aifement; 
Mon Parent fera ezad: k fe ren- 
dre au ChiteaUf le jour qui lui 
aura ec^ marqu^. Madame la 
ComteiTe ne veille pas tofijours ; 
elle dort fans doute quelquefois ; 
nous profiterons du terns de fon 
fommeil > pour nous rendre a la 
ChapeUe,oii votre mariage fefera 

E f en 
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en belie & bonne forme. On 
Be pent rien de mieox , s' ecria le 
Mylord t tranfport^ de joye ; & 
tout de ce pts je vais preparer 
tes chofes pour rex^cmion de 
ce deflein. La journ^e se fe 
pafTera pas» reprit la FantiBf £iq9 
que j'aye fait march^ airec mon 
petit Coufin le Vkaire. 

Aucune de ces xnefures qtti ne 
riuiTit au gf ^ des d^firs dm My* 
lord. Le voil^, au bout de hoit 
jours 9 de venu Tbeureux Epoux 
de Mademoifelle de Crez^. Mais^ 
h^las 1 it ne jouit pas lon^-tems 
de foil bonheof ! II fe dvtpofoit 
k 6ctir€ k fes Parens , lorfqa'il en 
rc9ut des lettres preflances qui 
le rappelloieni: en Anglefeerret 
pour des affaires quidemandcneiic 
indifpenfablemenc fa pr^fence, & 
qui ne pouvoi^nt fouffrir aucun 
retardement. Quelle ndceffii^ plus 
crueile que celle on il fe trouva 
r4duit ^ CoBimeni: s'acr«(d»f d'enr 

tre 
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tre les bns de cette Ei)OQfe 
q«'il adore? U &*oiibtia rko pow; 
U d^t^nnifier i le fuivre. Nous 
^hchr^otis,, lui diHl » avaot ao* 
tre d^trd, notre manage ^ lii 
Comtefliei die ^Ja^^ra, je n'eo 
dome «HCQnEment i v^\% la fuite 
SKHis derobefa i few couroux. 
Muss Mos^CQr , r^pondit Ma« 
4ea)0(fe)]e de Cre%^, o'aj-je qu« 
le feal cQuroux de taa Mere ^ 
f^doiil^? Vo6 Parens approuve*> 
f^m^ijs ?otfe cjjoix ? Vous ne 
kur 91^9%. pas deo9«)d^ lew coq« 
fediieaiemi poi*rroi«'U«vous pat" 
donneFce d^am de fouoiinioo 

i IeBf5. Yic^Qtez ? Et powrrois-je 
ne pats oige refleiitijr de la colere 
(^ les antfnera cos'tre yoos? De 
qwl <^U me verront.ils? Voui 
droBHI$> reqooflokre en saoi vo-r 
tf e £piQ«fjB l.^giUi»e ? Cefom-lij 
Mopiisiif 11 les A)j.et$ d« crainte 
oui m'tSmyemi m&* pceaons 

i'mues mn»tfimgmt,w U y ait 

mollis 
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inoinsde danger. Hatez-vous d6 
partir, puifqae ricn ne pent re- 
tarder votrc voyage. Reodu aox 
voeux de v^s ParenSf inftruifez- 
les de Ddtre union ; & attendez- 
vous aux reproches que voijs au- 
rez fans doate i en effiiyer : 
mais efp^rez que par vos prieres 
vous r^ullirez ^ les fl^chir. Voire 
bonheur leur eft cher. S'opinia- 
treroient*i|s 4 vous refiifer,ce qui 
feul peut aflurer votre f^Iicit^ ? 
Non> leur tendrefle ne pourra 
tenir contre yos iaftances r^it^-^ 
r^cs, & contre le d^fefpoir ou ils 
vous verront livre par leur refus. 
lis autoriferont notre mariage de 
leur aveu : lis votis perinettroni 
de revenir prendre ici une Epou- 
fe ^ qui ne ceflera de verfer des 
larmes jufqu'^ ce que vous foyez 
rendu i fa tendrefle. C'eftalors 
que je vous fuivrai avec joye 
dans votre Patrie , parce que je 
ferai alTur^e de i'accueil que me 

fera 
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fera votre famille. Mais jufqu'^ 
ce tems-li , je continuerai i fai- 
re a ma Mere un fecrec de notre 
Hymen : flatez-ia m^me > s'il le 
faut » de Tefpoir d'un prompt re- 
tour. C'eft-1^ , je crois , le parti 
le plus prudent que vous ayez i 
prendre. Mylord Rendan ne le 
fuivit cependant qu'apres avoir 
renouvell^ les plus vives infiances 
i fon Epoufe i pour la determi- 
ner k paOfer avec lui en Angle- 
terre. 

Dequeues larmes ne furent pas 
arrofex lenrs trifles adieux ! c'eft 
ce que je n'efTayerai pas d'expri- 
mer. le ne parlerai pas non plus 
dela di^folation de la ComtefTe, 
qui eut bien de la peine k fe 
confoler > malgr^ la promeiTe que 
le Mylord lui fit de hiter les mo- 
mens de fon retour. 11 me reile 
m^me tanc d'Avantnres i vous 
raconter > que je me contenterai 
pour le coup de vous en rap- 
per- 
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poner Ics plus inc^refTan^es. 

Mylord RendiB itrivk enfin en 
Angleterre. On juge iStt avec 
qoelle tnkta 11 foUicita le Cdn^' 
fentetnent de fes Parens $ onafs 
kur inflexible opini4tnet^ tine 
contre f«s prieres & fes krmes. 
II efp<6ra qa'ave& le terns U pouN 
roic les fl<ichir : vain efpoir,donc 
h terns fervit i le d^tromper ! Ses 
Parens ne Tavoient rappelt^ , que 
parce qu'ils av(»enc conclu ponr 
lui une alliance illuilre ; & leor 
injofte colere redoubloic , k me- 
fure qo'ik ddefp^roient d'^bran- 
ler fa conftance. Mais quel fujec 
de d^fefpoir pour fa malheureafe 
Epoufe,loTftju*elle appfic hcrttel- 
le perfi^cution que fon dver £- 
poux avoit k efluyer ! Elle rece- 
viHt de fHquentes lettres s mats 
aucune qui lui permit de fe fla-' 
tef de la moindre efpdrance. £t^ 
le ne domoic pas qu'elle ne pi^c 
(compter fwr fon in viable fid^* 

lite; 
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lit6 ; die avok €et:>endafit le mot- 
tel cliagrin de s^aiTurer de pius eft 
plus 9 <]i}e les Parens n'aatorife^ 
roient jamais foti choix. Mais 
vmc^ \e cotnUe dt fes kifortaiiess 
c'^'eft <:|iiVlte avan^oit chaqoe jour 
en gn){refle : comment en dero- 
i>er k connoiflance ^ la Comtefle? 
Heureufemem la Fantin ^toit de** 
nieiir^ attach^e k fes int^r^s ; & 
ce fut efle ^ qui > par ks confeils 
t)ti*elle }«i donna , Tarracha anx 
imihetirs qui la metiayoienr. Q 
fie s'agtt point 9 Mademoifelie , 
Ini dk-elle , de vons abandonner 
vxLX foupirs & aux limes; il 
fauc de la r<5folution & du con** 
rage : Dieu merci , j'en ai , & 
pour Youst &: pour moi. S9a¥ez* 
vous ce qui vous refte 4 faire? 
c'ett de d^loger dici prompter 
nent. Madaow la Comtefle a ua 
Voyage i faire k Ctmaibery ; eh 
bien, nous en ferons «n en An- 
l^terre : -& pour ne pas maaquer 

no* 
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notre coup > vous n'avcz qu'4 
feindre quelque maladie ; par-Ik 
voas voil^L difpenft^e d'accom- 
pagner. Madame votre Mere : 
pour moi, je ne maoquerai pas 
de pr^textes ponr m'exempter de 
la uiivre ; car elle a , graces k 
Diea, d'antres Femmes de cham- 
bre que moi: ehbien, ellechoi- 
flra celle qui lui plaira le mieux. 
Voilk done notre voyage r^fdlus 
fongeons a pr^fent comocient nous 
le ferons. D'abord il vous faut 
un train convenable h. votre rang, 
& qui pniiTe , k votre arriv^e, 
faire honneur k votre Epoux. 
C'efl-]i le point embarafTant , 
m'allez vous dire ; oh ! point du 
tout : monnoye fait tout , com- 
me Ton dit ; & heureufement 
vous ffavez oii eft le coffre fort. 
Eh bien , dhs que Madame la 
Comtefle fera partiet vous n'a- 
vez qu'k y puiler largement; & 

confiez-rooi enfuite le, Jfoin de 

.i 

con- 
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conduire la barque: jeme charge, 
avec de Tar gent, de vous mener 
bon train* 

Ce fut4a , ma chere Amie, me 
dit la Marquife , le confeil que 
lentreprenante Fantin donna ^ 
celle qui devoit vous donner le 
jour 9 & qu'elle fuivit. Le jour m^- 
~me du depart de la ComtefTe, 
die fe mit avec fa Conduftrice 
dans une voiture pubiique, pour 
fc rendre k Lyon j> ou elle nc fut 
pas plutdc arriv^e^ que la Fantin 
fit emplette d'une chaife de.pofte, 
& choifit trois Laquais, qu elle en*' 
gagea au fervice de fa nouvelle 
MaitreiTe , & qui Faccompagne^ 
Tent dans fa fuite. La crainte 
d'etre furprife, robligea de pren- 
dre des routes d^tourn^es pour 
vcnir k Paris. Elle n'en etoit 
qu'a dix lieues, lorfque les dou-^ 
leurs , k qui vous devez le jour, 
Tarrdterent k M^aux. On vous 

JX. Tart. F a 
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a racont^ comment vons ftites con- 
fine k la Delort , les foins que vo- 
ire chere Mere voulut que Ton 
prtt de votre Education $ & com- 
ment elle ordonna que Ton vous 
mk dans le Couvent ^ ou j'ai 
eu le plaifir de me lier avec vous 
d'une amitie qui durera autant 
<f ue ma vie. Mais je ne vous rap- 
pellerai pas bien d'autres circon^ 
ilances de votre oaifTaoce , que 
vous f9avez mieux que moi t puif^ 
qoe c*eft de vous que jeies ai ap- 
prifes. Je pafle i^ la fuite de mdn 
r^cit. 

Cette chere Mere^ dotit le fou- 
venir vous a rant fait verfer de lar- 
mes 9 n'eut pas plut6t repris un 
pen fes forces, qu'elle fe i^mit en 
chemin pour fe rendre ^ Calais 9 
oil elle s'embarqua pour rAngle- 
terre. Mylord ReQdao , qui avoir 
^t^ pr^venu de fon arriv^e^ lui 
avoit fait meubler une maifon dans 

un 
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un petit bourgi ^loign^de (jiiel- 
ques lieues de Londres* II vouloit 
derober cetre tendre & fidele 
Epoufe k la vue de fes Parens i 
parcJe qu*il prevoyoit que fa pr^- 
fence ne ferviroit peut-lire qu'i 
iredoubier leur couroux* Com- 
tne il avoir cxaftement ftipputd 
le jour qu elle devoit arriver » ll 
cut le plaifir de la recevoif entre 
fes bras lorfqu'elle d^barqua^ 
Fuuil jamais tranfport de joy^ 
pareil k ceiix auxquels ils fc It- 
yrercnt ? Eux-mfimes pourrolent- 
ils les cxprimer ? Mylord m'en 
fit un r^cit ii touchant ^ que 
je ne pus retenir mes kr mes. 
C'efl-U^ me <lit-iU le moment le 
plus beureux de ma vie^ & dont» 
apr^s plus de vingt ans ^ je ne 
t«iis me rappcUer ie folivcnir fanf 
un extreme attendriiTement. Cet- 
te chere Epoufe que j'adoroist 
& que je craignois de ne revoir 

F 1 ja- 
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jamais, je la tenois cntre mes brasi 
Le plaifir qu'elle avoit de cet beu- 
reux ^venement , ne lui laifToit 
de force que pour m'exprimer fes 
tranfports par las vivesaiouchan- 
tes carefTes que je recevois defa 
tendreiTe. C'etoient des raviffe- 
mens qui nous mettoient bors 
de . nous-m^mes t & qui fern* 
bloienc devoir nous 6ter Tufage 
des fens. Que de larmes de joye 
ne repandimes-nous pas ! Tendre- 
& fiddle Epoufe ! cher & aimable 
Epoux \ ^toient les feules paro* 
ks qutf nos tranfports nous per- 
mettoient de prononcer, & quie 
nous ne cefiions de rep(f ter. 

Mais qo'eft-ce , saa Chere ? me 
dit la Marquife > qui me voyoic 
fondle ,en larmes; je m'apperfois 
que vous voil^ attendrie ^ un 
point qui m'allarme : t-Achez de 
feire. violence ^ vos larmes, fi 
V0U5 vQiilez que j'acheve ce qui 

me 
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me rede ^ vous raconter. II falot 
faire une petite paufe pour me laif- 
fer le terns de me remettre. Le 
Baron & Madeinoifelle de Mexio^ 
mon Amie, ne paroiiToient gueres 
moins attendrfs que moi, & at* 
tendoient avec autaot d'impa- 
tience la fin des Avantures de 
mes infortunez Parens , dont 
la Marquife continua ainii le r^- 
cit. 

Mylord Resdan condoifit fa 
tendre Epoufe dans la maifoa qui 
lui avoit 616 pr^par^e. II nt lui 
put cacher , qu*il n'cfp^roit pref- 
que plus de pouvoir triompher de 
Topini^tre rdfiftance de fcs Pa* 
rens ; que chaque jour ils. fai- 
foient de nouvcUes tcntatives 
pour le determiner a donner fa 
foi i I'Epoufe qu'ils lui defti- 
noient. Je ne le vois que trop, 
ajouta-t-iU rien ne pourra vainer e 
leur refus. Mais ne leur ai-je pas 

F 3 auffi 
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aufii fait affez coonoitre, querien 
ne poarra jamais ^branler mes r^- 
folutioos? 

Qudle fermetd en eifet, & 
quelle coaftance njeutril pas ^ op« 
pofer, pendant pins de vingt ansi 
^ rinjufte refTentiment de fes Pa^ 
rens * qai ne fqrent pas plutdt 
inftruits de Tarrivde dc fa chere 
]£poufe , qii'ils eurent la duret^ 
de bannir ce Fils infortnn^ de 
leur prdfence ^ So^milfions, prier 
re$ , larmes > interceilions , rien 
qu'il n'employ^t pour les at- 
tendrir, & rien qui p(kt d^far-^ 
xner leur implacable couroux { 
de forte que le malheureux My* 
lord«exil^dela maifon de fon Pe- 
re, fut oblig^ de demcurer , iia 

grand nombre d'ann^es, dans le 
Qurg oti il avoit d'abord con- 
duit fa tendre Epoufe , & dont il 
^voit era poDvoir la cirer au bout 
4? quel(}ues jours , ou tout an 
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phis dans qnelques mois. L'oiii- 
qoe resource quit cut dans fes 
nalheors, c'eil qa'U tronva heu-!> 
renfement dans la bourfe de fes 
Amis, de quoi pouvoir fonrair 
conftammeot aux d^penfes necef- 
faires poor entretenir un (^qui? 
page & un train conformes i fa 
nai(r«ace & k (on rang. 

Mais void, ma chere Amie» 
tine A^^uiture qui mit vos Parens 
au d^fefpoir. Voos voqs rappd- 
lez que vous ra'avez dit * que 
c'^toit par des voyes d^toum^es , 
& qui vous furenc toCljoiirs incoar- 
nues^ qu'iis envpyoient cliaqae 
annde a la Delort » charg^e dn 
foin de votre Education* I'argent 
ndcefTaire pour votre penuon; 
& Mylord votre Pere tti*a ap^ 
pris , qu'il fe fervoit pour cela de 
reotremife d'un Banquier de Ca- 
lais t qui , pendant quinze ans » 
fat cr^s>exaa k s'acquittejr de la 

F 4 comr 
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commiilion dont il ^coic charg^ 
par vos Parens; mais le d^fordre 
de fes affaires le r^duific ,, lorf-" 
qu'on s'y attendoit le moins , k 
la n^cefRt^ de faire banqueroute^ 
& de s'exiler de fa pacrie. Uoe 
ann^e fc pafTa fans que Mylord 
flit inftrnic de ce malheor ; & ce 
fat durant le cours de cette an^ 
n^e qn'arrivala mortde laDelort, 
& que vous vous crotes entiere- 
ment abandonn^e ; taodis que vos 
Parensydeleur cote, ignorant le 
malheur zmv6 au Banquier char-r 
g6 de leurs ordres , fe d^fefp^-^ 
roient de ne point reqevqir de 
vos nouvelles. 

Llnqui^te tendreffe de Mylord 
{I'auroit pas manqu^ de le faire 
voler aupr^s de vous ^ Meaux , fi , 
fur ces entrefaites , fon Fere n*a- 
voit ^t(^ furpris d'une maladietrop 
dangereufe des fes commence^* 
pgns , pour que Ton ne trembl^t 

pas 
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pas pour fes jours. Cette mala-^ 
die , qui fut d'une tres-longue 
duree , ne permii: pas ^ Mylord 
Rendan de contenter lamour pa-^ 
ternel qui Tappelloit aupri^s de 
¥0us. II vous adpScha un de fes 
gens , fur la Rdelit^ duquel 11 
croyoit pouvoir compter > & 4 
qui ii remit Targent n^ceiTaire 
pour payer votre pen (ion de plu« 
fieurs anodes. Mais le fourbe ne 
vint pas jufqu'a Meaux. U s'ar* 
r^ta i Paris 9 ou les debauches 9 
dans lefquelles il fe plongea pen-^ 
dant queiques mois 9 ne lui laif^ 
ferent plus rien de Tar gent qui 
vous ^toit deftin^. C'eft-i^ » ma 
Chere , la caufe de ce pr^tendu 
abaiidon qui vous a fait verfer 
tant de larmes. Mais le moment 
approchoit oil Mylord en auroit 
lui-mSme k r^pandre de bien fin* 
ceres. II n'y avoit plus d'efp^r 
ranee que fon Pere put etre longr 

F s terns 
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tems conferv^ k la vie. On Ta* 
voit avcrti qu'il tonchoit de pres 
^ fa derniere heure. Ce fiit alors 
Qu'il fe reprocha fon 0{riQiitre 
Guret^ i regard du plas aimable 
de tons les fils, U donna fes (mt^ 
dres pour qu'on le f^t inceiTam-^ 
ment venir avec fon Epoufe. Le 
d^fol^ Mylord 3 accompagn^ de 
votre tendre Mere , vola aur 
prds de fon Pere mourant , & 
lis en re9urent les marques les 
plus touchantes de la plus vive 
tendrefle. Cher Fils, lui dit ce 
Pere expirant en lui tendant les 
bras , oubliez ce que je vous ai 
fait reffentir de mon injuftecolere. 
Je ne devois point oppofer nne 
ii longue r^fiftance k vos yqeuxj 
reglez par les fentimens de Thon- 
neur & de la vertu. Continuez 9 
mon Fils , k aimer cette aimable 
Epoufe, bien digne detoure vo- 
ire tendrefle, & a jouir enfcmble 

des 
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des douceurs de Tanion la mieuz 
a0brtie. Quels reproches ne me 
fais-je pas d'avoir fi ]ong-tems 
traverfi^ votre bonheur ! Et avec 
quelle ardeur ne travaillerois-je 
pas k Taccroitre , fi le Ciel vou^ 
loit proloDger mes jours ? Et 
vous , Madame 9 ajouca«t-il , en 
fe tournant du cot^ de votre trif- 
te Mere qui fondoit en pleurs , 
me perroettez-vous d'efpdrer que 
vous perdrez le fouvenir de mes 
injuftices i Que je fuis malheu* 
f eux de ne pouvoir les rdparer ! 
Croyez que c*eft-li I'unique re- 
gret que j'emporte dans le tom- 
beau. II s'addrefTa enfuite ^ fon 
Epoufe, & la pria avec inilance, 
de ramafler fqr votre chere Mere 
toute fa tendrefTs. Ce fut en 
faifant ces triftes adieux que votre 
Grand-Pere expira entre les bras 
de fa faroille ^plor^e ; & ce fut 
<|uinze jours apr^s fa mort 9 que 

votr^ 
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votre tendre Pere, d^fefp^r^ de 
ne point apprendre de vosnou- 
velles, vola. a Meauxt & vint 
enfuite k Paris, oil j'ai euThon- 
neur de le voir pendant les deux 
mois qu'il y f^jouma. Ainii fi- 
nit le r^cit que la Marqnife nous 
fit des Avantures de mes infortu- 
nez Parens. 

Le Baron & Mademoifelle de 
Mezin ne ceflbient de me ftlici^ 
ter des ^clairciflemens que je ve^ 
nois de recevoir fur ma naiflance, 
C'ejd moif Mademoifelle, me die 
le Baron , qui par ma diligence , 
vais hater les momens oil vous 
ferez rendue k vos illuftres Pa- 
rens. Je ne cachai pas ^ la Mar* 
quife I'int^r^t que le Baron avoit 
d'entreprendre promptement ce 
voyage ; & pour la roettre mieux 
au fait de mes affaires, je lui 
declarai auifi les intentions du 
Comte. Ce font-U, me dit-elle 
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aprfes m'avoir ^cout^e attentive* 

menti de nouvelles aiTez iingulieres 

que vous m'apprenez ; & je vous 

avoue que votre ^tat ne laifle pas 

que de me paroitre embarafTant. 

Mais, ^ votre place, je f^ais bien 

le parti que je prendrois. Vous 

me dices , que le Baron eft con- 

damnd ^ s'exiler pendant une an-> 

n^e de fa patrie : voila un exil 

dont ii eft aif<6 d'abreger la dur^e, 

Monfieur fe h^tera de pafler en 

Angleterre, & par-U il terminera 

toutes fes courfes : voila d^ja un 

point d^cid^. ^ Mais paftbns k 

un autre qui me paroit d'une 

confequence extreme. C'eft que 

Monfieur le Comte ne doit riea 

f^avoir de ce voyage , ni du 

fujet qui Taura fait entrepren- 

dre. Bien plus, je ferois d'avis 

^u'on ne lui die rien de ce que 

je vous ai appris de votre naiflan- 

ce, II fauc lui menager le plaifir 

de 
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de la furprife ; elle portera ^ k k 
v^ritif ,da prejudice ^ (on amour i 
mais du tnoins aura-t-il la confo- 
iation d*apptendre ^ qu'il ne poos- 
volt fe trouver pour Monfieuf 
le Baron une alliance plus ho^ 
tiorable que la vdtre^ Mais^ 
Madame ^ reprit le Baron en 
s'addreflant a la Marquife^ vous 
to'avez fait efp^rer une lettre 
dont je dois i&tre le porreur i me 
faites-vous la grace de vous en 
fouvenir ? Quoi done » Mon* 
fieur! lui reparrit-elle^ penfez* 
Vous que j'oublie fi-tot cequiin- 
tdrefle mes Amis ? ( car je veux 
que d^s ce jour vous foyiex des 
miens. ) Non > n'appr^hendeife 
rien ; je ferai mi&me quclque 
chofe de plus : c*eft qu'outre la 
lettre que je vous remettrai de- 
main au matin, & que je tien- 
drai prSte, j'en ferai pariir une 
ce foir pour Mylord , qui le 

pr^- 
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pr^viendra fur vatre arrivde. 
Bicn xles remercimens de la 
part da Baron i la Marquife; 
voili ce qui fe devine aflez. Je 
lui promis aufli de lui remettre 
le lendemain les lettres que 
j'avois i ^crire a mes Parens. 

Nous aurioDs bien voulu con^ 
timier plus long-cems une fi 
agr^able converfation ; mais la 
nuic qui/ tomboit ^ nous aver- 
tifToit qu'il ^toit terns de nous 
rccirer a nocre Convent » ou npus 
fumes reconduites , mon Amie 
& moif par la Marquife ^ qui 
me promit de venir le lendemain 
pafler Tapr^s-ditier avec moi^ 
& de me faire le r^cit de fes 
Avantures. 

Findela Neuvidme Tartie. 
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Oint de nuit pu je dof- 
^ P*M ^'^^ moifls i & point de 
nuit cependant qui me 
laiflat tnoins regretter les 
douceurs du fommeil , que celld 
qui prdceda le jour marque pour le 
depart du tiaron- Quedeflateufes 
id^es en efiet doiit j*avois a m*en-% 
. X. Tart. A tre- 



% LaNouvellb 

tretenir ! Quel fort plus fortune 
que le mien ! Quel comble de 
ftlicit^ qui m'attend ! Plus d'in- 
quietude fur ma deftinde » plus 
d'incertitudes fur ma naiflance, 
plus de frayeur pour le fucc^s de 
mes tendres voeux. Je me 
croyois ^trangere k toute la ter- 
re: nuls Parens pour moi» ou du 
moins aucuns que je connufle, 
ou que j'efp^raue de connoitre ; 
& je touche de pr^s au moment 
heureux oii je vais recevoir les 
tendres carefTes de ceux qui 
m'ont donn^ le jour. Malgr^ la 
parole du Gomte » je doutois en- 
core s'il confentiroit aux ddArs 
du Baron. L'obfcurit6 r6pan- 
due fur ma naifTance m*infpiroit 
ces inquietudes : & le Ciel tout 
d*un coup me rend des Parens 
qui leeent ces obftacles ! Vou- 
droient ils gener mon choix ? 
Scroit-ce-lk la premiere marque 
qu'ils me donneroleht de leur 

ten- 
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tendreffe ? N'^tois - je pas ao 
contraire aifuree » qu'ils me 
laifTeroient difpofer ^ mon gr^» 
& de mon coear i & de ma 
main ? 

Occup^e de ces agreables pen* 
fifes, je n'^tois gueres difpofife 
k profiter du terns du repos. 
J'aurois m^me 6t6 f^ichde que le 
fommeil m'eiic arrachde ^ de fi 
douces reveries. • J'y ^tois en- 
core livrde, lorfque le jour com- 
men9a k poindre. Nouvean 
plaifir que j'allois goCiter en me 
levant. J avois des lettres i 6^ 
crire i mes Parens. Les noms 
de Pere & de Mere que ma main 
alloit tracer fur le papier pour la 
premiere fbis ; ah ! cette id^e 
feule me cranfportoit au pointy 
que j'en ^tois toute hors de moi- 
mdme. .C'etoit k la tendreffe de 
mon coeur a diAer ces lettres, 
& je tes lui laiflai difter. Je ye- 
nois de les fioir , & je n'avois plus 

A ^ qu'i 
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qu'i ks^ cacheter , lorfque Yon 
vint m'avertir que j*€tois atten- 
jdue au par^oir par le Baroit. Il 
nejut pas n^ceflaire que Ton me 
preflat pour roe hater de defcen-- 
dre* J*y courus ; daais mon 
cceur avoir dev^iDcd me& pas^ 
Point, de foupirs ^ poufier , point 
de larmes k r^pandre. Quels 
tdieux plus charnoans que ceux 
que j'allois faire ^ mon Amant ! 
La joye etoit peinte. dans mes 
yeux : elle me pen^troit mdme 
de fa^ont qu'elle me donnoit un 
air d'^tourderie & de diffipa- 
tion» qui ne.m'^toitpas ordinai^ 
rje. ' . . . . • ^ 

Eh bien , Monfieur $ dis-je aui 
Baron en entrant au parloir , vous 
\oili done enfin arriv^ ? S9ave2- 
vous: qtje votre lenteur m'a d^ja 
fait murmurer ,? Tous vos adieux 
fbnNils faits enfin ? Avez-vous 
la lettre . que la Marquife devoic 
voiis donner i Oui > Mademoi-^ 

Telle, 
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felle, me r^pondit-il, je n'attens 
plus que ccUes que vous voulez 
bien me confier pour partir.. 
Vous ,ne vous ptaindrez done 
pas, Monfieur, luidis-je en lui 
donnant les lettres que j'avois en 
main , que ce foit moi qui aye re*i 
tard^ voire depart. Je ne crois 
pas qu'il foit n^ccflaire que je 
vous prie de hiter voire retour; 
Non> en v^rit6, ma charmante 
Reine, me repartit-il , fiez-vousi. 
en pour cela i la vivacit^ de mon 
amour. Mais , Mademoifelle , 
ajouia-t-il , fouffrez qu'avant mon 
depart, j'ofe vous demanderun* 
grace : rafTurez un Amant crain- 
tif, & qui a tout lieu defe d^fier 
de fon peu de m^rite. Vous 
voilk rendue i une famille 
illullre ; me permettez-vous d'et- 
p^rer, que ce brillant change- 
ment de fortune n'en apportera 
aUcun aux bontez dont vous 
m'honoriex ? Eh! f9avez-vous 

A3 bien, 
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bieflf Mobfieur, lui rdpondis-je, 
que vous auriez pu vous difpen* 
(er de me faire paroltre, avant 
votre depart, des foiip9ons qui 
in'ofTenfent ? Pcnfez-vous que 
j'aye oubliify que rhumiliante 
obfcurit^ qui courroit ma naiifan* 
ce 9 ne vous a point emp^ch^ de 
m'addrefTer vos vceux i Que 
vous. n'avez point hiiii6 de me 
facrifier Tefpoir d'une alliance plus 
honorable ? Ct ne dois-je pas par 
confequent me croire heureufe, de 
pouvoir k pri^fent former avec 
vous des liens qui n'int^relTent 
plus voire honneur & votre gloi^ 
re ? Je ne doute point, ajoutai*' 
Je, que mes Parens, a qui vous 
lie pourrez faire le r^cit de mes 
Avantures, fans qu^ilsapprennent 
ce que je dois aux bontez de vo* 
tre famille, n'autorifent mon 
^hoix dp leur confentement. La 
judice & la reconnoiflance parle- 
roorcQ votre faveur. Jls aiTureronc 

vo^ 
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Totre bonheur & le mieiL Cell 
daos cecte douce efp^rance que 
je vous laifle partir. 

Je voulus f^avoir enfuite » s'il 
avoit d^jafaitfesadieuxauComtet 
fon Pare ; il me repondit qu'oui » 
& qu'il lui avoit dic,qu'il alloit com- 
mencer fes cdurfes par la Hollandet 
& que de«lk il pourroit pafTer en 
Angleterre; & que le Gomte IV 
voic laifTf^ le maitre de regler fes 
voyages \ fon gxi ; mais toujours 
^ condition qu'il ne reviendroic 
^ Paris qu'au bout d'une ann^e: 
mais c'eft-1^ , me dit le Baron » un 
peu trop exiger de mon obeif- 
lance; car, ou je ferai trompe 
dans mes efp^rances, ou dans 
moios d'un mois, je ferai de re- 
tour ici avec vos chers Parens, 
que leur impatiente tendreffe fe- 
ra voler aupres de vous. Partez 
done , cher Baron , repris-je ; a* 
vancez par votre diligence le mo* 
ment qui doit mettre le coojble 

A 4 ^ 
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k mon bonheur. Mon Aroant ne 
me repondit que par quelques 
foupirs, & par des regards done 
j'entendois le langage. lis me 4e- 
mandoient quelque faveur intio- 
cenjte, que je ne crus pas devoir 
lui refufer. Je lui abandonnai une 
de mes mains , quMl baifa plu- 
fieurs fois » en fe jeitani a mes 
genoux, &qu'ilarrofa de quel- 
ijueslarmes. 

Mais laiflbns-Ie partir , cet A- 
inanttendre& fiddle, qui ne va 
b&ter les momens de fon depart, 
que pour avancer ceux de fon 
re tour. J'ai oubli^ de dire, que 
inonAmie» la Soeur du Baron 9 
<§toit defcendue au parloir avec 
moi. EUefut pride avec inftance 
par fon Frere > d'appuyer fes in* 
tdr^ts aupr^s de moi ; prifere qu'il 
ne lui auroit point faite, s'il avoit 
pu lire dans le fond mon coeur. 
* II ne m'eut pas plut6t quittde, 
<9ue je r^montai dans ma. cham-* 

\ - bre. 
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bre- Je ne faifois que d'y entrer, 
lorfque I'Abbeffe vint m'y faire 
une vifite ^ laquelle je ne. m'at-! 
tendois pas, & done il m'eut 6t6 
difficile de deviner le fujet. Le 
paiRonnd Gomte ne lui avoit pas 
fait un fecret de fes inteniions. 
II lui avoit fait connoitre, qu'il 
ne pou voit ^tre heureux qu'en me 
rendatic fenfible a fes voeux: & 
comme cette Dame dtoit d^- 
voude k fes intdrSts, & qu*il 
corinoilToit de plus fa prudence & 
fa fagefle , raflurd fur fa difcr^- 
tion, il crut, fans faire tort ^ ma 
gloire, pouvoir lui faire le r^cic 
de mes Avaritures* L'incertitude 
de ma naifTance fut un point que 
le Comte n'omit pas , & done it 
efperoit pouvoir tirer un grand 
avanrage pour le fucces de fes 
vues. Mais que les efp^rances 
dont il flatoic fes voeux , fe fe- 
Toient bien vite ^vanouies » s'il 
avoit f(fu le changement arriv6 

As dans 
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dans ma forttine ! S*il avoit con*' 
nu que cette petite Fille » cet- 
te humble Marianne, que Ton 
croyoit ne tenir i perfonne fur la 
terrCf avoit droit, par fa naiiTan- 
ce, de pr6tendre aux rangs les 
plus ^levez ; & que le mo- 
ment n'^toit pas bien doign^, 
que f endue a fes Parens, elle alioit 
6tre veng^e avec ^clat de tous 
les revers humiliahs qu'elle avoic 
eus k efTuyer de riojuftice du 
fort 1 Mais pafTons ^ mon entre- 
tien avec rAbbeffe. Elle f9avoic 

aue je venois de recevoir les a- 
ieux du Baron ; & c'eft t>ar-l^ 
gu'elle entama la converfatlon. 
ille s'imaginoit que j'aurois du 
avoir le coeur gros de foupirs, & 
les yeux baignez de larmes , au 
lieu que je m'ofTrois a fes yeux dans 
une afli^te d'efprit fort tranquille; 
ce qui lui caufa d'abord de T^- 
tonnement : Comment done , Ma- 
demoifelleime dit-elle, jecroyois 

que 
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que j'aurois ici des larmes ^ ef* 
fuyer 9 & je vols que les adieux 
que vous venez de recevoir 9 ne 
Tous JlaiiTent aucune marque de 
trifteffe? Non9 Madame j repris- 
je; & je vous dirai de plus 9 que 
e depart de Monfieur le Baron ^ 
eft pour moi le motif de la plus 
douce confolatioD. Voil^ 9 me 
repartit-elle, une force d'efprit 
bien furprenante dans une per- 
fonne de votre ^ge. Nullement, 
Madame 9 repris-je » croyez qu'il 
nV eut jamais d'adieux qui ayent 
du moins me couter que ceux 
que je viens ^e faire. Je puis 
mdmedirei que rien ne m'eut 
afflig^e da vantage 9 que ii le Ba* 
rop eut diffi^rd fon depart d'un 
feul moment. 

Autant d*dnigmes auxquelles 
rAbbefle ne pouvoit rien com- 
prendre 9 & dont je me gardai 
b|ien de lui donner la clef. Peut- 
^tre s'imagina^t-elle, que les fen- 

timens 
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timens de tnon coeur d^men-- 
toienc mes difcours. Mais plus 
elie examinoit moo air & ma con* 
tenance, plus la joye & la f^r^- 
iiit^, peintes fur monvifage, lui 
r^pondoient de la tranquillity qui 
regnoit dans mon ame. E)le 
foup9onna done 9 que ne conful* 
tant que mes intdrdts, je ne me 
i^joulfTois du depart du Baron , 
que parcc que j*^tois difpof^e a 
^couter favorablement les voeux 
du Comte ; & elle me f^licita db 
ces prdtendues difpofitions qu'el- 
le prdtoip'i mon coenr. 

Voili, Mademoifelle ,' cb qui 
me fait feien cortprcndfe, que 
vous n'^coute^ que 14'- ¥bix de la 
raifon ; auffi je. vous -len ^eftime 
bien davantage : carje (uis^ pour 
vous Tavouer 9 uh pea au fait de 
vos petites affaires ; & a parler 
net, je croisque vous nepouvez 
rien faire de mieux , que d'ac- 
cepter le parti que Moofieur le 

Com- 
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Gomte vous propofe. Je fuiSf 
comme vous, iniUuite de fesin* 
lentions ; & je ne vols pas qu*el- 
les puifTent vous eire plus favo- 
rabies. J'en conviens, Madame^ 
fepris-je; & Ton ne pent dtre 
plus fenfible que je^le fuist aux 
bpntez done Monueur le Cotnte 
m'honore. Mais cette fenfibili- 
te, me repartic TAbbefTe, vous 
fj^avez^Mademoifellei comment 
vous devez la t^moigner^ Si vos 
imerets vous font chers 9 croyez- 
moiy ne lailTez pas trainer les 
chofes en longueur : c'eft un nom« 
q'eft unc fortune brillante, c'ell 
un rang honorable que Ton vous 
deftine. Les reflexions tje crois^ 
doivent ^tre bientet faiieSj lorf- 
qu'il s*agit d'aceepter de pareils 
dons. Auflif Madame, lui re-* 
pliquai-je, ne tarderai-}e pas long- 
Icfxiis ^ me decider iur le parti 
q[qe j'ai i prendre. Je pouvois 
ajbuter, ^ue ce feroit cependant 

moni 
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mon coear feul qui regleroit mon 
choix; mais c'^toit*lk un aveu 
que }e me crus int^refTfe a ne 
point faire, parce que je ne dou* 
tois pas, que ce que je venois 
de dire k rAbbefTe ne fut rapporte 
au Comte, ^ qui je ne voulois 
point 6ter les efp^rances dont il 
fe flatoit. 

Je devois m*attendre de rece- 
voir bientot une de fes viiites; 
& je ne fus point tromp^e dans 
men actente. II n'y avoir pas 
trois heures que lb Baron ^loic 
parti , que I'on vint m'a vertir que 
le Comte demandoit i me parler. 
Je ne le fis pas languir. La joye 
dont j*^tois remplie $ & dont il 
ne pouvoit foup9onner la caufey 
me prfitoit beaucoup de vivacit^. 
Jemerendis done inceffamment 
au parloir : Mais quel fujet d'^- 
tonnement pour celui qui m*y at- 
tendoit ! II n'avoit pas dout^, 
qu*afflig^e du depart du Baron » 

I'ac- 
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Taccueil que je lui ferois , ne fe 
reflTentlt de ma triflcffe ; & je 
m'ofFrois a fes yeux avec un air 
de contentemenc qui le d^con- 
certa. II n'ofa pas cependanc m'en 
demander la raifon. Que f9ais-je 
fi , ing^nieux k fe flater , il ne 
crut pas pouvoir tirer de ma joye 
un pronoflic favorable k fes def« 
feins? Quoi qu'il en foit, elle ne 
ftit pas le fujet de notre entretien, 
II n'y fut pas m^me die un feul 
mot du Baron^ Comme le Comte 
ne m'avoit pQint encore fait de 
vifite depuis que j'^tois dans le 
Couvenc, la premiere queftion 
qu*ii me fit , fut de me deman- 
der, comment je me trouvois de 
ce nouveau fejour ? On ne peui 
pueux f Monlieur, lui r^pondis- 
je; &pourvii que j*aye fouvent 
rhonneurde vous y voir, j'ofe 
vous afTurer que vous ne m'y 
laiffercz rien k d^firer. 
C'^toit4k > comme 1 pn voit^ 

en- 
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cntrer en mati^re d'une fa^on bieti 

flateufe pour lui ; & il eft vrai y 

que ce compliment^ trompeur eh 

apparence , ^toit cependant bien 

fmcere. Car rien de plus char- 

mant 9 rien de plus animd & 

de plus fpirituel que la conver- 

fation du Comte^ qui ne pouvoit 

fervirqu*k polir roon Education 

& mon efprit; C'^ioient , a la 

y^rit^ , quelques douceurs qu'il 

feloit me r^foudre k ^center 

chaque foisqu'il m'entreiiendroirj 

mais y avoit -11-14 de quoi m ef- 

frayer ? Des louanges fines & d^- 

licates font lou jours du gout d'u- 

nejeuneperfonne. Mais le Com- 

te ne s'en tiendra pas loujours k 

donner fimpletnent des louanges 

ft mes charmes ; il voudra quel- 

quefois laiiler parler fon eoeur^ 

& exigera du mien de lui r^pon- 

drc ; voil'i en apparence ce qui 

dcvOit m'embarairer : mais point 

(iu tout. On, me dira que Von 

mai- 
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m'aime ; on me le rep^tera mille 
fois; eh bien» k la bonne-heure» 
ces fr^queotes declarations n'au- 
ront rien qui m'ofiTenfe: mais 
qnand on me prefTera d'ouvrir 
moil Cceur ; ce fera une autre af- 
faire , & en cela nous n'irons pas 
fi vite. Mais je reviens k notrc 
converfation« Je difois done au 
Comte, que je me' trouvois k 
merveiUe dans le Convent » & je 
lui demandois qu'il m*honorit 
fonvent de fes vifites. A en joger, 
dumoins* MademoifeUe> me r^- 
pondit-il, par la joye qui briHe 
dans vos yenxy U paroit que ce 
f^jour ne vous eoiiaye point r 
mais que je puifle vous le rendre 
encore plus agr^able par mes vifi'- 
tes i voUi ce que vous me difpen- 
(erez> s*il vous plait* de croire. Je 
profiterai cependant avec beau** 
coup d'empreiTement d^ la per^ 
mifflon que vous me donnez j & 
fi vous avez eu deilein de me 
X, Tmt, B jouer* 
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joaer, ce fera-1^ I'uniqu^ moyen 
que yemployerai poar vous pu- 
nir de votre defaat de fincerit^. 
Et c'efl-li, Monfieur, repris-je, 
on chitiment que je rjegarderai 
comme une , veritable faveur. 
Voili aflur^ment, Mademoifelle, 
me r(^pondic*il , un langage bien 
flateur^ & qui me rendroit trop 
glorieoX) fi je pouvois me con- 
vaincre qu'il sVccord^t avec les 
femimens de votre cceur. Ponr- 
riez-vous en dower, MQufieur? 
lui repUquai-je :. le fond de 
mon cceur ne tous eft-il pas af- 
fez coonu ? Ne f9aj^z-vous pas que 
rien n'^ale les. femimen$ de 
recoDDoiflance & d'eflime dont il 
eft . pen^ty^ pour vous ? Mais ^ ces 
fentimefi$9merepartic-il, nepais- 
je pas efpdrer ()u'uti jour vous 
voudrez bien en jotndre dautres, 
qui ieols peuvent faire mon 
bonhejur? Vous- me parlez-l^i 
Monfleur, repria-jc,:d'un avenir 

;Aont 
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ddnt je tie pourrois gueresvoBs 
r^pondre mowmdcne; mais Vous 
fyavez que d*ordinaire il n'y a pas 
beaucoup de chemin k fairer 
pour paffer des fentimeos que 
j'ai, k ceux que vous exigez. 

N'dtdit-ce pas-la une r^ponfe 
capable de fatisfaire le Comte? 
Quel efpoir plus flateur pour 
fes voeux! Mais il ne s'^tten* 
doit pas aux nouveaux traofports 
de jbye que je lui pr^parois. 

Heureux paffagej s*^cria-t-iU 
qui B^eft qu^lquefois que Taffai* 
re d'un moment, mais qui fou- 
vent aufB ne ie fait pas, mSme 
apr^s plufieurs amides d'line at- 
tente inutile ! Npn > non t Mon^ 
fieur, lui rdpondis-je, je ne vous 
demande pas un G, long termei 
au bout d'un mois j'aurai Thon- 
neur de vous apprendre;^ quel 
aura 6t6 le fruit de mes re- 
flexions : & j'ofe me promettre 
di'avance, que vous ne pourrez 

B % vou* 
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vous en plaindre avec juilice. 

J'ai dit que je pr^parois an 
Comte des tranfports de joye; 
mais comment exprimer ceux 
auxquels ma r^ponfe le livra ? 
LaifTons-le dans fes raviflemens. 
Je n'ai pas oubli6 que la Mar- 
quife du Frefnoi^ mon aneienne 
Amie, m^a promis de venir paf- 
fer Tapr^s-din^e avec moi» & 
qu*elle doit me faire le r^cic de 
fes trifies Avantures. L'henre 
du diner approcfae. Le Comte t 
tranfport^ de joye , ne me quit- 
ta qu'i regret. Me voilJi done re- 
mont^e dans mon apartement* 
oil je m'entretins pendant le re- 
pas avec Mademoifelle de Me- 
zin 9 de la converlation que je ve- 
nois d'avoir au parloir. J'yfiis 
rappelMe an fortir de table. 
C'eft la Marquife qui me tient fa 
parole. On m'annonce fa vifite » 
& je vais la recevmn 

Vous devez 6tre contente de 

moD 
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inon exaditude, me ditla Mar- 
quife, en me tendant une de fes 
mains k travers la grille > mais 
dont elle ne pot me paiTer que 
quelques doigts que je ferrai ten- 
orement; car vousfcaurez, ajou- 
ta-t-elle, que pour pouvoir pro- 
longer le plaifir de vous voir , j*ai 
avanc^ I'heure de mon repas. 
c'eft-li* Madame, lui repliquai- 
je. une obligation que je vous 
z\l & dont je vous f^ais un gr^ 
infini. Mais comment done , me 
repartit-ellefilmefemble que voi- 
la un titre de Madame qui vous 
^chapet & qui n'efl gueres de 
mon gout ? Ne ferois^je done 
plus, s'il vous plait , votre Amie ? 
Songez, (i vous voulez m'obliger , 
que vous ne m'appellerez plus 
d'on aiitre 90m; c'ell m6me une 
grace que je vous demande. ' Oh 
bien, lui repliquai^je, nous n'au- 
rons point de querelle fur ce 
point; voil^^maCherer cequeje 
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vous promets: vous voyezcom- 
meje vousobifis, Oai^fort bieni 
me repartit-elle ; mais c'eft en 
faifant utie nouvelle faute t moins 
pardonnable que la premiere: 
ce terme» j'ob^'is ! eft-il-14 en fa 
place ? Tslchons> s'il vous plait, 
I'une & Tautre, de nous rappeller 
cet air de cordialitd & de fran- 
chife qui regnoit dans nos con- 
verfations lorfque nous ^tions 
dans notre Couverit de Meaux, 
Je n'^tois point la IVlarquife du 
Frefnoi , vous ne penfiez pas que 
vous fuffiez la fille de Mylord de 
Rendan. Tenons-nous-en 9 de 
grace jj au ' tit re d^Amie. Mais 
longeons que chaque mo^ient 
nous eft Cher. 11 y a plus de' 
trois ans que nous -n'avons eu 
lie plaifir de nous voir. J'ai fou- 
vent dcrit i mes Parens, pour 
leur deroander de vos nouvelles : 
mais comment auroient-ils pu 
ip*en apprendre aucunc ? Que 

devintes- 
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devintes - vous au fprtir de 
Meaax ? Voil^ ce que toutes les 
rdchefches qu'ils ont faites 
n'ont pu lenr ddcoavrir. Hd- 
las!.Tn'^cri.ai-je, apr^s les mal- 
heurs arrivez au perfide Comte 
& ^ Taimable Chevalier, que 
de perils affireux oil je me trou- 
vai expofif e ! Sans reflbtirce , 
fans confolation, fans appui, r^- 
duite a une indigence extreme » 
que pouvois-je devenir ? J'arri* 
vai enfin ^ Paris , oil je ne fus 
pas plutot rendue, que je fus 
furprife d'une maladie violente, 
qui me fit long-tenw craindre 
pour ma vie: &: tout de fuite 
jfe fis i la Marquife le rdcit de 
toates mes Avantures ; je i^abr^- 
geai cependant de fafon , en 
omettant les ipoins int(f reiTantes , 
que je lui laiilai le terns de me 
raconter les fiennes. 

Voiis croycz pent- 6t re, ma 
Chere, me dit-elle, d^s que 

B 4 moa 
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mon r^cit fiit achev6, quo vo^ 
tre deftin^e a 6t^ plus k pkin* 
dre qne la mienne i Miis ce que 
j'ai 4 vous raconter, va vons 
<:onvain6re qne votre fort aa- 
roit po me parottre digne d*eo- 
vie, Que les larnaes , h^Ias! que 
je r^pandis en m'arrachant d*en* 
tre vos bras, lorfqne mes Parens 
me rappellerent de Meaux k Pa- 
ris , dtoient des pronofiics bien 
iiirs des malheurs dont j'^tois 
menac^e ! Vous vous rappellez 
que je craignois d'etre facrifide 
k Tavarice & ^ Tambition de me$ 
Parens ; & mes craintes n'^toient 
que tropbien fondles. A peine 
ftis-je arriv^e k Paris , que Ton 
me for^a d'acqepter la main de 
TEpoux odieuxque Ton me defii^ 
noit. J'eus beau oppofer la re- 
pugnance invincible que j^avois 
pourl'union qui m'^toit propo- 
\i^i ee ne rat point mon goi&t 
que mes Parens confulterent. Lq 

Mar- 
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Marquis^da Frefnoi ^tolt h^ritier 
d'line famille opulente» & re- 
cofflmandable par fon ancienne 
& illuilre NobleiTe ; il ne lai fa; 
loit point 4'autre m^rite pour ob- 
tenir Taveu de mes Parens. Avant 
que j'eufle ^t^ mife dans le Cou- 
vent, le Marquis, qui avoit de$ 
Uaifons avec ma famille, avoit eu 
occafion de me voir plufieurs 
fois; & ma figure lui avoit plu. 
Mais fans que je pfiiTe juger en- 
core de fon caradere que par la 
fienne, je ne l^flai pas que de 
me fentir pour lui une antipathic 
infurmontable. C'^toit pour moi 
un veritable fupplice , lorfque la 
bien^i6ance m*obligeoit d'avoir 
quelqu'entretien avec lui ; & je 
ne fus jamais plus confol^e , que. 
lorfque j'appris que fes Parens le 
rappelloient en Province. Mais» 
au bout de trois ans , devenu par 
lenr mort h^ritier de leurs grands 
biens* & maitre de fixer foA 

B f choix 
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choix felon fes d^firs , il vola a 
Paris, & fit i mes Parens des 
propofitions qui 6toient trop de 
letir gout pour qu'ils fuflent ten- 
tez de les refofer. Ainfi mon 
union avec le Marquis fut con- 
clue & fignee , fans que Ton at- 
tetidit mon confentement, Enfin 
je devins TEpoufe infortun^e du 
plus odiciixdetous les hommes, 
Sordide avarice, ffrocebrutalit^, 
tyrannique jaloufie , dtoient les 
priiicipaux ddfauts qui le caraft^- 
rifoiettt. Quelle vie par confequent 
plus affreufe que celle que je de- 
vois trainer avec un homme fi 
haifTable! Dlffimul^ cependanr^ 
Texces , il ffut fe contraindre 
de fa^on , tandis qu'il fut retenn 
par la pr^ fence de mes Parens , 
qu'ils ne doutereflt pas que je ne 
dtffe jouir avec lui du fort le 
plusheureux. lis ^toient mdme 
teltement prdvenus en fa fiveur, 
quails ont toujours refuf^ d'ajou- 

ter 
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ter foi ^ ce que j'ai pu leur dcrire 
fur les cruels traitemens quej'eos 
a efluyer de fa barbaric , & done 
je vais vous fairc le trifle r^cit. 
II n'y avoit pas encore quinze 
jours > que, contrainte par Fauto- 
rit^ de mes Pifens, j'avois en- 
gage ma foi au Marquis, qu'il 
fuppofa des affaires qui le rappel- 
loient inceflamment en Province. 
Que de pleurs ne verfois-je pas 
lorfque le moment fat zxnvi ou 
11 falloit m'arracher du fein de 
ma famille ! C'^toit fur une mon- 
tagne des Cevennes qu'^toit fitud 
le chateau ou j'allois faire mott 
ffjour ordinaire. Quelexil pour 
moi plus ^pouvantable ! Nous y 
arrivames apr^s quinze jours d'u- 
ne route p^nible ; & le mSme 
jour de mon arriv^e, mon E- 
poux, qui s'(6toit contraint juf- 

3u'alors , commen9a a m'appreur 
re de quelle fa^on il entendok 
que je v6cuffe avcc lui. C'eft par 

v6- 
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irotre ^conomie^ Madame, me 
dit-il f qu'il faut que vous t^chiez 
dt me faire oublier , qu'aveagl^ 
par moi\ amour , j'ai 6t6 oblige 
de vous prendre fans dot : ainfi 
mon intention eft, que vousayez 
an oeit attentif fur le domeftique; 
c*eft-li un foin dont je vous char- 
ge f mais que je partagerai cepen*- 
dant avec vous. D'abord il s*agit 
de retrancher toute depenfe fo- 
perflue. Ceil en fe bomant an 
(imple ni^cefTaire que mes An-- 
cdtres 9 dont je pr^tens fmvre les 
traces , font venus ^ bout de me 
laiiTer de grands biens $ que nous 
devons travailler de concert a 
tugmenter. Pour commencer k 
mettre la main a Toeuvre dcs 
demaiuyje ne veux garder ici que 
le petit nombre de gens qui nous 
feront neceflaires. Deux Laquais, 
que j'aurai foin de ne pas laifler 
oififs, une Cuifiniere » voila ce 
qui compofera notredomefiiqae; 

^ ear 
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car pour cette Femme de cham^ 
bre, ajouta-t-il, que vous avez 
jugd ^ propos 4'atnener ici de 
Paris ) contre mon gre, vous 
trouvcrez bon, s*il vous plait, 
que demain je la renvoye par 
la meme route qtfelle eft venue. 

He ! qui me fervira done, 
Monfieur ? lui dis-je dtrange* 
ment ^tourdie de tout ce que 
je venois d'entendre. Auriez^ 
vous fait choix pour moi de 
quelqu'autre Femme ? Non, af- 
fur^ment, me repartit-il; car 
je crois que, fi pendant trente 
ans la Marquife ma Mere a bien 
pa fe fervir elle-mSme, vous ne 
ferez point d^shonorde en 
imitant fon exemple : & fi vous 
voulez que je VQUS apporte une 
raifon qui eft fans replique, 
c'eft que je le veux ; & je ne 
crois pas que vous ayiez k conful- 
ter d'autres volontez que la mien- 
ne.Mais il mefemble, Monfieur, 

re- 
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repris-je , . . . Oh ! s'il vous plait^ 
Madame^ me r^pondit-il bruf- 
quement ^ laifTez-]^ ces II me 
femble, qui ne font point demon 
gout. J'ordonne> ilfautque Ton 
ob^ifTe; & il n'y a point d 'autre 
parti a prendre avec moi. C'eft- 
i-dire, Moniieur^ lui repliquai- 
je f que vous attendez fans doute 
de moi une ob^'ifTance aveugle 
& abfolue , & que vous pr^ten- 
dez me traiter > non en Epoufej 
mais en Efclave? Voila aflure- 
ment ce que je n'anrois pa m'ima- 
giner »mais en mSme terns ce dont 
il ne fera jamais rien 3 je vous en 
donne ma parole. Non y Moniieury 
Ce ne feront jamais vos caprices 
que je prendrai pour regie de ma 
volont^ ; je fuivrai en tout la rai- 
fon. Je confulterai ce qui eft dt 
a la bienf^oce de mon ^tat & 
de mon rang. J 'en foutiendrai 
l^^clat , non par un exces de faile 
& de luxe 9 que je condamne; 

mais 



Marianne. 3t 

mais je me garderai biei) de me 
d^shoDorer dans Tefprit du mon- 
de par une lezioe crafle & fordi- 
de, qui ne peut etre que du 
gout d'une ame bafle & rapjpan* 
te, Vous m'avex, Monfieur, a- 
joutai-je, inftruite de vos inten- 
tions, & vous voila ^ prdfent in- 
forme des miennes. Ce feront 
cependaot mes ordres, & non pas 
vosvolonteZf me repartit-il, que 
vous aurez k fuivre : car je fuis 
bien aife de yous apprendrc, que 
les coutumes de Province font 
un peu differentes de celles de 
Paris. Les Dames y exercent une 
autoritd defpotique fur leurs Ma^ 
ris, & ici elles font accoutum^es 
a une parfaite foumillion k leurs 
Epoux: & c'eilli, Madame, un 
ufage.auquel il faudra vous faire, 
vous voulez pafier des jours 
heureux avec moi. 

Vous pouvez juger , ma chere 
Amie, par^ce premier entretien^ 

me 



31 La NouvELLfe 

me dit la Marquife, du genre de 
vie auquel je devois m'attendre. 
D^ le lendemain le Mar(]uis 
commen^ar i ex^cuter les projets 
que Jul avoit di^lfz fon avarice. 
11 fit dans foB train toute la di" 
minution qu'il avoit projett^e. 
IMa Femffie de chambre fiit ren- 
voy^e, fans qa*il me f5c permis 
de lui parler* ni de Ini dcmner 
une lettre pour mes Parens; 
quelques autres domeffiques en- 
rent le muffle fort. Je compris 
bient6t, que Thumeur farouche 
de mon Epoux demandoit» que, 
pour rint^rdt mdme de ma 
propre tranquillity » je m'accod" 
tumafle ^ regter mes go^its fur 
fes bizarres caprices. Je me 
fis done une loi de n*oppofer 
que des mani^res douces & 
affables k Timp^rieufe autorit^ 
u'il exer^oit fur moi. Je me 
s mSme une dtude conftante 
de pr^veoir fes d^firs: mais 

vaine 
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vaine ^tude ! La mdme chofe 

qui lui avoit plu uh moment 

auparavant , lui d^plaifoit I'in^ 

Aant d'apres. Capricieux a 

Texc^s t il ne f^avoit fouvent 

]ui-m6me ce qu'il fouhaitoit. 11 

n'y avoit qu'un feul article 

fur lequel il ne fe d^mentoic ja^ 

mais; c'eil que toutes fes vijles 

tendoient k T^pargne la plus 

crafTeufei &. le terme n'eft pas 

d^plac^: Vous en allez juger. 

Ne vous furprendrai-je point, 

ma chere Ainie » fi je vous ap^ 

prens , que j'ai 6t6 obligee de 

me contenter, pendant trois 

ans^ pour ma nourriture ^ des 

mets les plus d^goiitans & les 

plus gromers, & dont les plus 

vils domeftiques de Paris an* 

roient peine ^^ s'accommoder ; 

que je n'ai pu porter d'habits 

que ceux qu'une iimple Bonr- 

geoife auroit^ peut-Stre di^dai- 

gnez; que j'^tois contrainte de 

X. Tart. C me 
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me prater r foaveni: aux offices 

les plas bas & les plus humi' 

lians: mais. voici ce qui feul 

pent yous faire comprendre 

toote la duret^ ide mon fort. 

Votts f9avez que. j'ai toCijours 

^t^ de la complexion da monde 

la plus d^icate; les chagrins , 

joints k la vie dure que je me- 

DoiS) ne pouvoient contribuer i 

fortifier mon temp^ment. Je 

devins cependant Mere au bout 

de deux ans; & moins trem- 

blante pour ma vie que pour 

celle de i'enfant k quije venois 

de <donner le jour, je ne pus 

obteoir par les [4iis tendres & 

les plus preflaotes fdlicitations , 

que Ton fit choix pour lui d'une 

Nourrice. Foible 4 ne pou- 

votr ne foutenir moi-mdme, je 

fus condamn^e i allaiter cet 

infortun6 enfant, qui mourut 

apr^ qaeiqnes mois d'une vie 

languiflame. 

Mais 
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Mais peut^tre vous imagtiies* 
voas que de font^U le$ plus rodes 
^preuves 6u ait ^t6 mife ttia pa- 
tience) parce que je n'ai encore 
parl^ que de quelques ddfaots de 
mon Epou:x^maisavare & bftttal^ 
!1 pooiTolt entiote la jaloufie jaf- 
qu^desexcds qui , quoiqaeri^eis* 
he pourronc jamais dtre regar- 
dez comme vraifemblabtes. Le 
rang qu'il tenoit dins la Province^ 
lui attiroit» malgrd lui > les yiCv- 
tes importunes de quelques Qen* 
tilshommesi fes voi(ins» qui ye-' 
noient, a la v^rit^, mbinspour 
lui rendre des devoirs de.bien* 
fdaticet que pour fe divertir de 
I'embaras que lui csiufoit leur pr^- 
fence. Mais fes ordtes m'n* 
voient ^t^ fignifiez. Les porces 
du chlteau ne s'ouvroient pas fi 
vlte t & le jaloux Marquis t qui 
^toit toiijoui's en garde* avoit 
le terns d'examiner auparavantf 
fi c'^toit la vifite de quelques Ca* 

C 1 valiers 
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valiers que Ton lui annon9oit ; & 
alors un iignal qu'ii me donnoit, 
me faifoit entendre que je devois 
me h^ter de me retirer dans mon 
aparlement , & de me mettre au 
lit promptement, ou je devois 
feindjre ^quelque maladie qui me 
difpenfit de recevoir la compa- 
gnie qui fe pr^fentoit. Mais j'ai 
A vous rapporter bien d^autres 
traits encore de fon humeur jalou- 
fe. Pendant deux mois j'allois 
entendre, Dimanches & Fetes, 
la. Meffe dans TEglife de la Pa- 
roiffe. Le Marquis me donnoic 
le bras; & nous faifions, s'il vous 
plait, a pied ce chemin, qui 
^toit cependant d'un bon quarc 
de lieue, dans des montagnes 
efcarp^es : car le Marquis n'avoit 
point d'(6quipage k la campagne ; 
c'eut dte un crime que rie lui au- 
roit jamais pardonn^ fon avarice. 
Mais je reviens ^ fa jaloufie. 
Quoiqu'il fe gardat bien ; de. me 

quitter 
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qaitterd'uQ feul pas, les£iittt>le& 
regards que. Tan jettoit fur 
inoi , rallarmoient. II craighoit' 
fans doute que fon bonQeur 
ne fut pas en furete, s*il conjtiA 
nuoit i m'ofFrir k la viie d'une. 
foule de Paifans; & ceiiit cetr 
te frayeur qui le d^termina a 
prendre un Aumonier.. ^ Mais 
cet Aumonier ^toic homme; je 
pouvois le voir k chaque inflant \ ^ 
nouveau fujet d'allarmes pouc * 
le Marquis; outre qu'il fe.re-* 
buta bientdt de voir a fa table 
un jeune EA:cl6fia{lique , qui fe 
croyoit difpenff de regler fon 
appt^tit fur Tavarice de mon 
Epoux. Apr^s de mures deli- 
berations, il fut enfin conclu ^ 
que le jeune Aumonier feroit 
cong^di^, & qu'un bon vieux 
Religieux, que Ton feroit venir 
d'un Convent voifin, prendroit 
fa place ; niais k condition , 
qu'aprfes avoir c^l^bre la Mef- 
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fe, U retourneroit inceflHmnieQt 
dans foQ Monafi^re. 

Vqus plaigtiez fans doiite mon 
forty ma chere Amie, meditla 
Marquife; mais pr^pare^-vous i 
ri^pandre biemdt des larmes, 
vpQs ne pourre^ les refufer an 
trifte r^cit que j'ai i voos faire. 

Plas de deax anodes s'dtoient 
(Scoultfes depuis mon dispart de 
Pkuris« J'tvois (^rit plofieurs kt- 
* ires % mes Parens , qui » pr^ ver 
_iiliS9 comme je ^ous Tai dit, en 
fitvenr du Mi^rquis, refnfoient 
d^ajoBter foiJ^nes piaioces^ & ne 
me faifdent que des r(^nfes 
remplies des plus accablansrepro- 
ches. Chaqae joar cependaQt 
l^toit marqo^ par quelqae mau^ 
vais traitement qu'il me falloit 
effuyer , i& perfoniie qui put prdter 
line piti^ lecourable a mes inaux> 
oud<»t je pulfe reciamer Taf- 
^fiance. Mille fois je fps tent^ede 
pWracher par lafuite ilabarbare 

tyrannic 
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tynumie qtie ron exer9oit for moL 
Mais, outije rimdrSc de ma repu- 
tation » qm me faifoit Craindre 
les fuites d'ime pareille d(§mar* 
che 9 j'^tois fi bien gard^e, que 
tous mes pas ^toienc ^clairez; 
Que de mouvemens de defefpotr 
je me ferois ^ptrgnez^ fitanim^e 
par les fentimens de la Religioti 
& de la piece, j'avois tiavailie k 
me faire de mes maux un trdfor 
de m^rite l Mais ce fcmt-lk les 
eiFets d^tine arae form6e depius 
loDg-tems dans Fexercice de la 
vertu la plus ^miiiense; & k 
peine cornioifTois-je les pratiques 
& les devoirs d'one vertu ordi-- 
naire. Mais voili une reflexion 
qui m'a un peu ^cart^e du fit de 
mon Hiiloire. 

It y avoit qudques purs que I^ 
Marquis m'avoit avcrtie, que le 
Chevalier , fon Prere »qu t revenue 
de Malthe, devoit arriver incef- 
famment. Mais , Madame , me 

C* 4 dit-il, 
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dit-iU quoique ce foit un Frerenl 
que je ch^rifle, laiiTez-inol , s*il vl 
vous plait , le foin de lui faire \| 
Taccueil qu'il doit attendre de 
ma tendrefle. Sans fooger ^ en- 
trer de moiti^ dans les marques 
que je veux lui donner de mon 
amiti^, montrez-vous ^trangere 
pour lui ; voili ce que j'exige de 
vous: vous connoiflex mon hu- 
meur ; c'eil i vous k examiner fi 
votis j^tes int^reffif e i ne rien fai* 
re qui puifle me d^plaire : fur- 
tout point d'entretiens particu- 
liers avec Monfieur le Chevalier ; 
Vvoila ce que je vous interdis ab^ 
folument. Vous ne manquerez 
pas de lui trouver une figure ai* 
mable; mais cette figure , vous 
ne la verrez, s'il vous plait, qu'en 
ma pr^fence, & durant les repas ; 
encore voudrois-je bien qu'il n'ea 
prit pas beaucoup chez moi. Mais 
il s'agit d'une legitime que j'ai 4 
donner k ceFrere cadet; &touc 

bien 



Marianne. 41:, 

bien confidere> ilvaut mieux en- 
core qu'il la d^penfe ici qu'ail- 
leurs. Rien de mieux imaging 9 
Monfieur , lui rdpondis-je (ear il 
eftbon de f9avoir, que la crain- 
te des mauvais traitemens m'avoit 
accoutumde > non feulemenc a 
foufcrire, mais m^me i applau- 
dir a toutes^Ies bizarres iddes du 
Marquis) & fi vous le trouvez 
bon, ajoutai-je, vous pouvez m6- 
me ordonner que Ton m'apporte 
k manger dans mon apartement^ 
durant tout le fejour que fera ici 
Monfieur le Chevalier ; &. je puis 
vous affurer, Monfieur, q ue je n'au- 
rai point de peine a me conformer 
k vos vues. Ce feroit bien-lk mon 
defiein, me rdpondit-il; mais 
j ai des raifons qui m'obligent 
d'agir autrement : ainfi vous vous 
entiendret, Madame, aux ordres 
que je vous ai donnez. Voii4 
comme finit notre enrretien. 
Peu d'heures apr^s arriva le 

C f Cbe- 
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Chevalier. Mon Epoux auroit 
^t^ charm^ de pouvoir me dero- 
ber k fa vue; mais la chofe n^6^ 
toit pas poilible. La premiere 
chofe que le Chevalier deman* 
daf apres avoir donn^ quelques 
momens k s'entretenir avec le 
Marquis, fon Frere, fut de le 
prier qu'il lui fut permis de ye* 
nir m'aiTurer de fes refpeds. 
Non s non » lui r^pondit oion Ja- 
loux,rheure du fouper approche, 
& vous la verrez k table. 

Quel fujet d'^tonnement pour 
le Chevalier, qui connoiifoit k la 
vdrit^ r^trange cara6t^re de fon 
Frere , mais qui ne fe feroit ja^ 
mais imaging qu*il efit poufle fi 
loin la jaloufie. Mais avanyons. 
Un Laquais vim k la fin m*aver- 
tir que Ton alloit fervir ; je def- 
cendis de mon aparteraent, ouje 
demeurois prefque tome la jour- 
n^e enferm^e. Ma le^on m'avoit 
^te faite , & je n'y manquai pas 

d'un 
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d'an feul point. Je ne r^pondis 
nux politeiTes da Chevalier que 
par Taccueii du monde le plu$ 
indiff($renc & le plus froid. On 
fe mit a table ; nouveau fujet 
d*emharas ponr moi ; mes geftest 
mes paroles , mes regards , il me 
fsiudra tout mefurer. 

Le portrait cependant que le 
Marquis m'avoit fait de fon Fre- 
re, avoic irrit6 ma curiofit^, & 
j'avois uoe demahgeaifon extre- 
me de la contencer. Mais 9 6 
Ciel! quelle figure, quelle phy- 
iionomie plus heureufe & plus re- 
venante que la fi^noe ! Quelle 
charmante douceur dans fon ca-^ 
rad^re t quelle politeflfe , qpel 
attrait dans fes.mani^res. yiibi^ 
beureufement plac^e vis- i- vis dfe 
lui; je ne pouvois lever les yeux 
fans renconcrer les fiens , & 
j'y lifois la piti^ qu'il avoit de 
mon trifte fort : il ne put mdme 
s^empScber d^ faire k fon Frere, 

quoi- 
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qaoiqu'k mots couverts , des 
reproches far la duret^ de fon 
proced^ k mon ^gard ; niais il fe 
fervoitpour cela d'all^gories mg6^ 
nieufess dont leMarqiiis, oune 
comprenoit pas, <ou feigaoie de 
ne pas entendre le fens. Mai^ 
rien ne put Tengager ^ fe relacher 
de fa jaloufe hameur. , Le repas 
ne fuc pas pluc6t fini, qu un (igne 
qu'il me fit , m*avertit de remon- 
ter promptemeni: dans mon apar- 
tement. 

Ainfi fe pafTerent quinze jourSf 
fans que le Chevalier put fe me- 
riager Toccafion de me voir un 
feul moment hors du terns des 
irepas. Peut-etre n'eut-il pas fait 
un fi long f^jour dans le chiteau 
du Marquis , fi la conipaflSon Ta- 
voit moins int^refle k mes mal- 
heurs; maisil fongeoic ay appor- 
ter quelque remede. Apr^s a* 
voir fait bien d'inutiles efforts 
pour rappeller fdn Frerealarai- 

fon, 
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fon, il crut qu'il pouvoit tenter 
d'autres voyes pour me foilftraire 
^ la tyrannique perfecuiion que 
je foufl&ois. Une lettre qui me 
fut donn^e par fon Valet de 
chambre , m'inftruiiit de fes favo- 
rabies intendons. 

II m'apprenoit, qu'il ^toit ou- 
tr^ de d^pit centre le Marquis, 
& qu'il ne pouvoit voir , fans le 
plus mortel chagrin , que je fufle 
rinfortun^e viftime de fes jaloux 
caprices; que fi je voulois preter 
les mains ^ Texdcution des def-- 
feins qu'ii meditoit pour Tintdrgc 
de mon repos , il ne lui feroit pas 
difficile de mettre fin k mes in* 
fortunes; & il m'affuroit que 
mon honneur & ma gloire n'au- 
roient aucun p^ril k courir dans 
les moyens qu'il ethployeroit 
pour me tirer du dur efclavage 
dans lequel il me voyoit gemirf 
II finiiToit fa lettre, en me prianc 
/ de 
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de rinftrUife de mes volonteti 
par un billet. 

Je n'hi^fic&i point de f ^pondf e 
I fa lettre. Je loi marquai que 
j*^tpis intintment fenfible a fes 
bontez ^ mais que je tie pouvois 
en accepter le fecours » que pour 
6tre remife dans le fein de ma 
famille ; que s^il s^engageoit a 
m'accorder cette grace , j*^tois 
difpofi^e & en profiter avec em*- 
preflement. Le g^n^reusc Cheva- 
lier m'informa au bout de queU 
ques jours » par une feconde let<- 
ire ) i\\ie fon adtoit Valet de 
chambre me rendit, que mes 
vtiies <§toient conformes aux fien- 
nes ; que s'il fouhaitoit de m'ar«^ 
racher bientot d'entre les bras da 
cruel Marquis ^ ce n'^toit que 
poor me rendre k mes Parens; & 
quMl ne tarderoit pas ^ rn'mftrui-" 
re des mefures qu'ilauroit prifes 
pour la r^uiTite de fon projet : qu^il 

m'ez* 
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m^exhortoic cependant k ne rien 
fajre paroitre du reflentiment qui 
m'animoic contre mon barbare 
Epoux. Les dernieres iignes de 
fa iettre m'apprenoient 9 qu'il fe 
promettoic d'avoir bientoc avec 
moi un entretien particulier ^ par-- 
ce qu'il avoic mis dans fes int^* 
rdts un de fes amis qui demeu* 
roit dans le voifinage, & qui, fur 
quelque pr^texte qu'il imagine* 
roit, trouverpit le moyen d*en- 
gager le Marquis k lui faire tme 
vifite. Mais quels Arranges mal- 
heurs n'occafionna pas cette fata- 
le Icttre ! Je la renfermai , apr^s 
Tavoir Ide , dans une caflette dont 
je croyois avoir feule la/ clef: 
mais que je fus bientdt d^trom- 
p^e. Lejaloux Marquis f aubout 
de quelques jours , profita d'ua 
moment que j'^toisdefcendue au 
jardin, pour entrer dans mon a* 
partement, dans le deflein de 
fureter par-tout ; ce qui lui ar* 

ri- 
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rivoit afTez fouvent. La malheo- 
reufe caflette dont yaiparl^,n'd- 
chapa pas ^ fa defiance curiofit^; 
il voulut en voir le fond , & il lui 
fut facile de'rouvrir. Mais que 
devint-il, lorfqu*i\ eut fait la 
ledure de Ja derniere lettre que 
le Chevalier m'avoit ^crite ! Je 
ne doute pas que jen'euffe ^t^ fur 
le champ facrifide a fa fureur> 
s'il ne fe ftt determine a Texer- 
<:er auparavant fur une' autre 
vidime. II mod^ra done les 
premiers tranfports de fa rage, 
remit la lettre qu'il venoit de lire, 
dans la m&me place ou il I'avoit 
trouv^e , & fortit de mon apar- 
tement. Habile dans Tart de 
diflimuler, il continua adonner 
au Chevalier les m^mes marques 
d'amitid , jufques au moment qu'il 
avoit dettin^ i Tex^cution des fu- 
rieux projets de vengeance qu'il 
meditoit. 
Le jour enfin arriva qu'un 

Gen- 
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Gentilhomme de fes voifins (c*6f 
toit cet Ami ^oi ^toit dans les 
int^r^ts du Chevalier) lui ^crivi^ 
pour le prier de i'honorer d'uoe 
prompte vifitet parce qU'il avoit 
4 lui communiquer uneaffidre im- 
portante qui le conceraoit per- 
fonnellement. ' Cette lettre ne 
furprit point le Marquis, & sH 
fiit ^tonn^, c'eft qu'elle ne lui 
eut pas 6t6 envoyee plut6t. ' II 
feignlt done de fe difpofer k. aller 
dans Tendroit oh il ^tdt appelle. 
il dit mSme, que peut-dtre pour- 
roit-il bien ne pas revenir le 
m6me jour au chateau, & il 
monta prefque dans le mdme mo- 
ment k cfaeval^lnais a peine fut-il 
forti par une-^orte* qu'il rentra 
par une autre , fans que perfonne 
de la maifon s'en apper9dt. 

Le Chevalier cependant dtoit 
mont^ dans mon apartement> cii 
il devoit m'entretenir des arran- 
gemens qu'il avoit pris pour hk-f 

X Tart. D ter 
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ter les momefis de mt fotce. Le 
▼oilk ehfin tniv^', MadaoM, bk 
dit'iU ce tnomeiic fi long-cems 
tttenchi* oil je puie Tousexpri- 
tner de vive voix, & Thit^r^ 
ifoc je prends i tos nutiheurs » & 
i'indignatioa done je fuis anim^ 
contre yotre ctvtel Tyran. Oui, 
Madame , Tons me voyez rougir 
de ce qtte les liens du faogtn'um- 
fent 4 cet indigne Frere , qm 
femble oilier tout fendmenc 
dlKmneur & d'hintianit^. Mns 
ft rends graces au Ckl > de poa- 
voir mectre fin i vos maia> & 
je tie . puis <]iie tous remercler > 
ide ce ^Qc voas vontez bien vous 
repofer for fnoiitle^YOiis rtmettre 
emre Ics mams^de vos Parens. 
ii n'y avoit que vous , Monfieor, 
repris-je, <^ polfiez me prater 
tin £1 g^A<^renx fecottrs ; je le dois 
i vocre piti^: vous voyez, s'il 
eft tin fort pltis deplorable que 
le JDoaeai ^ ccmu tcbeve dene 

d^fef. 
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d^fefp^rer » c'eft que mes P»rBfis» 
pr^yenus en favear du Mirquis, 
heiiteronc peot-etre de croire 
ce que je leiir rapporterai des iii*- 
dignes traitetnens que j'ai en ii 
elFuyer de fa jaloufe fureun 
Mais croyez-voas , Madame, me 
repondit le Chevaliery qu'ik rc-> 
fuferont de s'eo fier i moB rap» 
pore ? Mon t^moi^iage pour* 
roit-*il leur paroitre fufped ? Con- 
folezrvous, macharmanteDame, 
ajouta-t-il, parce qu'il me 
voyoit fondre en pleurs ; toutea 
les mefures que j'ai prifes pour 
facilicer votre fuitei font fi oien 
coDcert^es^ qu'elles oe peuveiic 
manquer de r^uifir ; & j'ofe vow 
prometcre que d^s demain vous 
cefferex d'dcre i'lunocence vi^ 
me des folles paifioos de ¥0cre 
barbarePerf^cuteur. lV&i«,Moii^ 
fteur^ ue craigiiez-vous pcnac, 
Itti did-je ) que voire zMe pour 
moi DC vous expoTe a quelque 

D % p^ril ? 
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viti] ? Que je ferois afflig^e fi . . . • . 
Eh ! Madame, me r^pondit le 
Chevalier, attendri des larmes 
qae je ne ceiTois de r^pandre, 
que mon fort me paroitroit glo- 
rieux, (i, pour vous arracher ^ 
vos malheurs, j'avpis 1 facrifier 
ma vie 1 Oui, Madame, ajouta- 
t-il en fe jettant k mes genouz, 
& en prenant une de mes mains 
que je lui abandonnai» croyex 
que . . • . La furprife dont il fut 
faifi, kii coupa la parole. La 
porte de mon apartemenc venoit 
d'etre ouverte brufquement. 
Quel fpeftacle , 6 Dieux ! j'en 
fr^mis encore d'horreur ! Un 
fubit tremblement faifit tout mon 
corps ; mon fang fe gla^a dans 
mes veines; mon vifage perdit 
toute couleur; je fentois que 
mes forces m'abandonnoient , & 
que j'allois tomber dvanou'ie: 
Qu'un pareil acpident ei&t 6t6 de- 
firable pour moi ! Quelle fc^nc 

barbare 
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barbare qne celle qui fe pr^par 
Toit , & dont il m'auroit ^pargn^ 
la vue. J'ai dit , que le Cheva- 
lier^ attendri par mes larmes, s'e- 
toit jett^ k mes genoux , & qu'il 
tenoit une de mes mains ferr^e 
dans les fiennes 3 lorfque Ton en- 
tra dans mon apartement. Ceil 
le Marquis , qui » la rage peinte 
fur le vifage, & T^pee k la main^ 
s'ofire k nos re^rds: Infame! 
s'^cria*t-il en m'addrefTant la pa- 
role, & en me lan9ant un regard 
furieux, c'eft dans ton fang que 
que je vais laver TafFront que tu 
voulois faire k mon honneur ! 
D^ja il s'^toit approch^ de moi , 
& mefuroit. le coup mortel qu'il 
me deflinoit , lorfque le Cheva- 
lier, aliarm^ des perils qui me- 
pa9oient , ma vie , tira fon ^pde, 
fe mit en etat de me defendre, 
& me fit un bouclier de fon 
corps. C'eft toi , barbare Epoux , 
lui dit-il, qui feras immold k ma 

D 3 fu- 
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fareuft fi tu ne qoittcs ce fcr 
meurtticr dont tes mains font ar- 
mies: fonge qu'il fera teint de 
isotifang, & qu'il faiidra qqe ta 
m'atraches la vie , avant que je 
quitte ta d^fenfe de celle dont 
]e dois proi^ger la vertu oppri- 
m^e. Appren,perfideS^dua:eur, 
repliqua en recnlant de quelques 
pas le Marquis furieux, que tu 
es la feconde viftime que je deftw 
ne i ma rage ; tcs Icttres qoi font 
tomb^ entre mes mains , m'ont 
inftruic de tes laches eomplots; 
pr^pare-toi ^ en r ecevoir le jufte 
ch^timent ; & Ik-defibs il fondit 
tvec fureur fur le Chevalier, qui 
fe contenta pendant un terns de 
parerles coups redoublez qu^on 
lui portoit. Toute efFrayrfece- 
pendant , }e pouiTois les hauts 
cris; & fans confulter les perils 
oil j'expofois ma* vie, je quittois 
le mur contre leqqel je me tcnois 
^ convert derriere le Chevalier ; 
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}*avan9ois queli^ues pas, & bm 
di^fois ft me jetter i travers leg 
^p^es, lorfque le Marquis, pro-^ 
fitant du mouv^Beat que je fai* 
fois, fe mit en devoir de m'im- 
moler i fa rage : j'allois en 6tre It 
vidirae , fi le Chevalier, qui ae put 
{dus fe mod^rer, ne lui e6t port^ 
un coup qui I'^tendit faas forces 
& £ins moavefDenc fur ie car> 
reau. 

Mais adtnirez, machere Amie, 
ne die la Marquife , le fubit chan- 
gemeot que la v^e de cet Epoux 
roouraiit fit dans men ame. Le 
Chevalier , mon g^n^reux d^fen* 
feur, devint pour moi un objet 
dtiorreur. Cruel, lui dis-je, 
^caic-ce donc-lJi le funefte fe- 
cours que me promettoit ta 
^ii6 ? Les mains teintes du fang 
de mon Epoux , ton propre Frere, 
peux-tu encore t'offrir ^ mea 
yeux ? Monftre barbare, ftil de 
oes lieuxy on Te^fion de ton 

D 4 fang 
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fang va me venger de celui que 
tu visDS de ve^fer : mais loin de 
s'ofieofer des injuftes tranfports 
de ma coleret il cherchoit k 
m'appaifer par les Qouvelles mar- 
ques qull me dotiDoit de fon 
zele pour mes int^rets. Voici, 
Madame, medit-il, un accident 
funefie qui va fe r^pandre bien- 
tot ; vous pourrez ^tre inquie- 
t6e ; fouffrez qu'en vous remec- 
tant entre les mains de vos Pa- 
rens, je vous arrache aux perils 
qui vous menacent. Mais j'dtois 
bien eloign^e de me rendre ^ fes 
prieres. Mes cris avoient attir^ 
dans moQ apartement le petit 
nombre de domefiiques ()ui ^- 
toient dans le chateau. Le 
Chevalier comprit,q.ue pour la 
furete de fa perfonne, il n'avoit 
point d'autre parti k prendre que 
celui d'une prompte fiiite ; & il 
difparut, non fans avoir encore 
fait de nouvcaux ^efforts , pour, 

m« 
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me determiner ^ profiter des of- 
f res qu'il me faifoit > de me reodre 
^ ma famille. Mais trop occnp^e 
de ma douleur, j'^tois fowde 
^ fa voix. Je me jettois fur le 
corps do Marquis , qui nageoit 
dans fon lang. Je ne pouvois me 
coofoler d'avoir ^t^ la caufe in-, 
pocente du malheur qui veaoiG: 
de lui arriver. Far inesfoupirsi 
& par les larmes dont j'arrofois 
fon vifage , je lui exprimois mes 
regrets. Les careiTes qu'il re9Ut, 
en ce moment de mon amour* 
femblerentle rappeller^lavie.Ses 
yeux recommencerent k s'ouvrir kx 
la lumiere, & je m'apper9us qu'il 
refpiroit encore. J'envoyois cher- 
cher un Chirurgien ; & en Tattm- 
dant , aid^e de deux Servames & 
d'un Laquai$> j'eiTayois de ban- 
der fes playes, & d'dtancher le 
fang qui en couloit en abondance. 
On le tranfporta fur un lit, ou, 
apr^s quelques momens, il donna 

D s de 
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de noQveam fignes de vie. L^ar- 
nv6e da Chirurgien fut poor 
moi un fujet de confoiation , 
& bientdt apres , mes frayeors 
fiirent entierement diflip^ea 9 
mrce que la bleifare de moQ 
Epoux niB fat pas trouv^e mor* 
telle. Peu de jonrs mdme faf- 
firent pour lui rendre fes forces. 
}e ne quittai point pendafM ce 
tems-lk le chevet de fon Ik , oil 
mon ifiqui^te tendrefle me tenoit 
cootinuellemeiit attachefe. Le 
Marquis paroiflbit fenfible aux 
marques Que je donnois de mon 
extreme douleur. II fembloit m^-^ 
me qulloe coaferv&t aucun reflen- 
timent contre le Chevalier. II 
poulla la diflimuladon & la per- 
fidie jufqu'^ me proceftor mille 
fbis, qu'il fe reprochoit vive- 
meBt fon cruel procedd k mon 
^gard; mais quil n'oublieroit 
f ien dans la fuite pour ro^en faire 
perdre le fouvenir^ & qu'il alkMt 

com- 
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Gommencer it fe ftire me 6txide 
conftante i pr^vcnir tous mes 
d^firs. Trompcufcs promdTes, 
dont il em ^t^ fage de me d^fier ! 
Car ne devois-je pas caonoitre le 
caraftere fourbe & perfide de 
mon Eponx ? J'cn vais fairc une 
fatale experience. 

II n'y avoir pas encore qoatre 
jours qtfa quittoit le lit^ lorfqu'il 
me fit averiir de le venlr trouver 
dans (on apar cement: mais quelle 
fut ma fraTeur^ lorfquY ^tant 
entree, je le vis brafqaemenc 
fermer la porte fur moi ! L'air 
mena9ant de Ton vifage me fit 
fr^mir; je voulus fuir; mais me 
faiQfTant entre fes bras , il me 
dit : N'efpdre pas d'^chaper k ma 
vengeance; je ne puis I'aflbuvir 
fur le complice de tes crimes ; 
fa fuite Ta d,ej;ob^ k ma jufte fu- 
reiirj c'eft fur to! feule que j*ai 
k Texercer: je pourrois fouiller 
mes mains de ton fang, ajouta* 

t-il 
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t-il dn Qie prdfentant la poiote 
d'une ^p^e qui 6toit fur la table ; 
mais une mort trop prompte me 
priveroit du plaiiir d'une ven- 
geance qui durera autant que 
ma vie. 

Ma frayeur, & la foibleffe 
qu'elle me caufa , ne me permi- 
rent pas d'en entendre davanta- 
gej j'^tois tomb^e ^vanouie, & 
le cruel eut la barbarie de me 
rappeller 4 la vie, en me faififlanc 
par les cheveux, pour me trainer 
dans le cachoc qu'il m'avoit pr^- 
par^ ; c'e{l*14 que, n'ayant cha- 
que jour pour nourriture que 
quelques morceaux de pain , j'ai 
et^ renferm^e pendant plus de 
deux mois; . 

De qui pouvois-je implorer le 
fecours ? Le Chevalier, qui ne 
doutoit pas d'avoir fait perdre la 
vie a fon Frere, ^toit retourn^ 
i Malthe. Pouvois-je ^crire a 
mes Parens ? Dans la fuppofition 

m€- 
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ffi^me que j'eufle pa les inflruire 
de mon trifie fort, n'auroient-ils 
pas refufi^ d'ajouter foi ^ mes let- 
tres ? Mais le Ciel, protedeur de 
rionocence opprim^e, brifa mes 
fers. La mort inopin^e du Mar* 
quis, qu; fuccomba a uoe attaque 
d'apoplexie, mit tout d'un coup 
iin a mes maux. Ses Parens > qui 
demeuroient dans le voifmagef 
avertis fur le champ de fa mort 
fubite, ne tarderent pas de fe 
rendre au chateau. Mais s'atten- 
doient-ils i m'y trouver renfer- 
m^e dans FafFreux fouterrein d'oii 
ils me tirerent? Mes os d^char- 
jiez n*ofFroient plus qu'un fpedre 
hideux dont la vue ^pouvantoit. 
La mon dtoit peinte fur mon 
vifage pale & livide. Avant que 
de me faire fortir de mon cachot 
pour m'expofer au grand jour» 
I'on eut la precaution de me for- 
tifier par quelques cordiaux. Le 
plus proche Parent du Marquis 

me 
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me fie auffi-t6t tranQ>orter chez 
lui, oiiles foins que Tonprk de 
r^tablir mes forces , r^tiffirent fi 
bien* qu'att bottc de fix feinaioes 
je fiis en ^tat de me mettre efi 
chemtn poor revenir 4 Paris « 
oti je fnis arriv<^e depuis fix 

mois. 

Convenez 4 prefect , ma Che> 
re> me dit la Marqnife apr^ a- 
voir finl fon r^cit , qtt'il n*y eut 
jamais d'Avantures anfii trifles 
que lesnuemies. li eft vrai, M 
repartis-je , que ce que vous ve- 
nez de m^appreodre, feroit capa- 
ble d'attendrir le cceur ie plus 
iofeofible. Mats» ma chere Amie, 
ajootai-^, vous avez eo vos dif- 
graces, j'ai eu lesmieniKS} nous 
pcmvons i prefenc nous ccmfolor 
roue & I'autre par Te^^rance 
d'UD aventr plus hetnreux. Lfa 
convetfatioD roula enfuhe fur 
les int^rets de mon cceia:* La 
Marqnife n'atcendit pas queje 

lui 
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}ai parhfie da Baron; pr^ennS 
de foQ m^rite, elle m'en fie le 
portrait le plus charimmt , Scmt 
lelicita par avance for rheurenfe 
deftin^e qui lii'atteiiddit. Je 
voalos fupputer le terns oil je 
ponrrois recevoic des oouyelles 
de mes Parens ; mm mon Amie » 
qui s'apperp at que ie m'embrouil- 
lois dans mes iupput^ons > me 
dit : Voulez-voos que je von 
luuionce ce qui voixs arrivera? 
c'eft que ce feroot vos Parens & 
k B«ron , qui , fans tous aivoir 
luetic, viendront auplns vitevous 
apporter de leurs nouveUes: car 
je fuis fure que leur diligence 
pr^viendra celle de la poile $ & 
je gagerois bien , que dans trois 
femaines yous ferez agr^abie'^ 
ment furprife , lorfque Ton vien- 
dra votts annoncer leur arrir^. 
C*eil-]i, lui repliquai-je, on ef- 
poir bien fiatteur que vous me 
donnez » &. dout je ' vais atten> 

dre 
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dre le fucc^s avec impatience:. 

La Marquife demanda enfuite 
k voir Mademoifelle de M ezin t 
^ qui elle fit mille amitiez. Notre 
entretien y ou il ne feMit rien 
defort int^reiTanty dura encore 
une demi-heure 9 apr^squoinous 
nous feparames , avec afTurance 
de nous revoir bientdt ; parce 
que la Marquife me dit en me 
quittant , que la femaine ne fe 
pafleroitpas^ fans qu'elie vint me 
prendre au Convent avec mon 
Amie ^ pour nous emmener di- 
ner chez elle. Elle ne put cepen* 
dant tenir fa parole. Un billet 
qu'elle m'^crivit, m'apprit qu'eUe 
ne pourroit me voir que dans 
quinze jours > parce quil lui 
^toit furvenu des affaires d'une 
confequence extreme, qui dero* 
beroient tons fes momens jufqu*^ 
ce tems*la. 

Mais fi j'eus ^ regrettcr les vi- 
utes de cette Amie, k qui j'^tois fi 

ten- 
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tehdrement ittach^e, le paffion- 
n^ Comte tie me laifla pas di^firer 
les fieDnes, Peu de jours fe paG- 
foient fans que j'eufle plufieurS 
heures k m*entretenir avec lui: 
& toujours il fortoit d'aupr^s de 
moi , j(lat^ des plus douces efp6- 
ranees. Je ne faifois cepen- 
dant que lui rep^ter ce qiie je liil 
avois d^ja die plufieurs fois i 
c'eft-a-dire qu'avant la fin dumois 
j*aurois pris des r^folutions dont 
il ne pourroit manquer de me 
fcavoir gr^. II ^ut fans doute 
ete plus content, j& j*euffe voulil 
m'expliquer davantage ; mds il 
eut beau na*eo prefler : un mot 
qui me feroit ^chap6 , auroit pu 
trahii^ mes fecrets. Ge n'eft pas 
cependant que )e rlfquaffe tien i 
les declarer; peut-dtre m^me mi 
vanite fooffr oit-elle lin peu de ce 
que je faifois an Comte un myfle^ 
re de ma naiflance; ihais cette 
oaifTancie , me .difois-je «n moi*- 
. X. Tart. E mS- 
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inSmef fera manifeft^e avec plus 
d'^clat par Tarriv^e de mes Pa* 
tens : ainfi attendons c;e iik>- 
ment » fans rien laifTer coojec^a-^ 
rer da brillant & inopin^ chan- 
gemeot qu'il . doit apporcer a ma 
fortune^ 

Je comptois cependant d^ja 
plus de quinze jours depuis le 
depart du Baron » & je comrnen'* 
9ois ^ ^tre inqui^te de ne point 
recevoir de fes nouvelles , lorf- 
qu'un paquet de lettres me fat 
renda par fon Valet de chambre 
quHlm'avoit d^pSch^, & i qui ii 
«voit donn^ ordr^ de faire la plus 
grande diligence qull feroit pof* 
fible. II eft des tranfports de joye 
que Ton fent, mais que Ton ne 
pent exprimer : teis fiirent ceux 
oil je me livrai k la reception de 
ces cheres lettres. A peine les 
avois-je ouvertes^que n'ayant en- 
core jeit^ les yeux que fur les 
premieres lignes.^ mc voil^ arrd* 

Me 
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x€e tout court , & je ne pus ei^ 
achever la lecture : j*eu$ peine 4 
m'en fier au rapport de mes 
yeux. Je n'avois encore lu que 
ces doux termeS) Ma chere & ai- 
ma^/e FiUe ; termes que je croyois 
devoir m'dtre toujour s inconnus: 
avant que d'aller plus loin 9 je 
baifois mille fois ces letires qui 
me venpientde mains &'cbere$. 
C'^toit un Pere 9 c'ecoit line Me* 
re adorables i qui me marr 
quoient ^ que leur tendrefle va 
les faire voier aupres de moi ; que 
leur impatience letir*fera comp- 
ter tous les^ momens qui s'ecou- 
leront jufqu'i celui ou je ferai 
jrendue a leurs voeux; mais qu'ils 
fe flattent que cet Tnftant n'eft 
pas bieh i^loigni^ ; qu'ils efperent 
que dans moins de huit jours ils 
auronc la confolation de me fairp 
les plus tendres careifes : mais ce 
n'i^toit point encore*la le comble 
de ma f^licit^. Ces cbeisPisr^s 

Ex m'ap^^ 
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m'af>prenoient de plus,qu*ils ati^ 
torifoient mon choix de leur con- 
fentement ; que pleins d'efiime 
pour le m^rite du Baron » ils 6- 
toient charmez de pouvoir aflii* 
rer fon bonheur en iui accordant 
ma main. Comme je ne me laf* 
fois point de lire & de relire ces 
prdcievfes lettres^ celui qui me 
les avoit rendues, me demanda, 
fi je n'avois point d'ordres a Iui 
donner : mais j'^tois tellement 
tranfport^e de joye, qu'il me fit 
plufieurs fois lam^me demande, 
fans que je Iui rt^pondiife. Re- 
venue enfin i moi-m^me, jemln- 
formai de lui> s'il devoit bientot 
tepafler en Angleterre* Non# 
Mademoifelle , me r^pondit-iU 
j'ai ordre d'atiendre ici le pro- 
chain retour de mon Maitre : j'y 
ferai cependant incognito , c'eft-i- 
dire que je ne paroitrai point 
chezMn leComte. Mais, gra- 
ces auxGuin^esdontMyiord^vo- 

tre 
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tre Pere a cu foin de remplir 
ma bourfe, & qui valent bieu 
DOS Louis de France , je ne 
chommerai peut*etre pas d'Au- 
herge ; j'ai befoin d'en trouver 
une bient6t , car on a volontiers 
foif quand on a couru la pofle ; Sc 
Dieu f^ait 9 fi je fuis venu grand 
train. Le Poftillon difparqt enfin ^ 
apres avoir pris cong^ par plu- 
fieurs r^v^rences de fa fa9on. 

Je ne fgais pas trop bieri par 
quel chemin Je remontai dans, 
mon apartement. Ce fut , je 
crois, machinaleuaent que je my 
lendis. Je lifpis , on peut-etre 
m'imgginois-je rehire le5 lettres 
qui venoient de m'etre renclues,i 
lorfque '}'y etitrai. Mademmfelle 
de Mezin, furprife de mes ravif- 
femens , ou de mes extafes ( c'eft- 
1^ le termeleplus propre I expri-^ 
mermon ^tat) m'en dcmandoit la 
raifon, & je ne lui repondois point : 
Ab ! ma chcre,,ma chei^e S( aima- 

E 3 We 
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bte Ainiet Idi dis-Je 4 la fin en 
hii pr^feiic«nt les letttes qUe je 
teAois , ^e «e doe polFede plus ; 
Kfe^ & jugei <le I'etc^s de ifton 
boAheOV ; mes chars Parens , le 
6her Btron , jt doSs I:)fenr6t .... 
Oui dans qndque^ jcftfi's .... Quel- 
le joye ihdpdr^e 1 . . . . Et point 
de Arire ni de fiiiifdn dans mes 
difco(!trs : & p^voit-on y en at- 
tendre ? La jbye 4e mem Anne 
in^ Aitptis taoint vive que lamlen- 
ne. Ce fut nn deluge de carefies. 
dont die m'acca'bla ; ce furent 
inille & Aille felicitations qu'elle 
noe Ht. Je fongeai k faire pan k la 
Marquife > par un billet » des 
heureufes nduvelles que je venois 
dt recevoir. Ma Itftre 6toit 
priSte, & j*a!lois k lui envoyer, 
forfque .I'on vint m'avertir qti'elle 
tee demandoit au parloir. J'y 
Volai avec MadeniolA^lle de Me- 
tin » qui me voyoit fi peu ma!- 
freiTe de mes tiranfports , qu'elle 

dou- 
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doutoit fi je pourrois trouver le 
chemiii de I'endroit ou j'^tois aN 
tendue. Que Ton ne me deman^*- 
de pas que je rende compte d^ 
rentrciien que j>us avec njoa 
Amie, L'unique id^e qui m'en 
refte , c'eft que je me fouvieos 
que la Marquife ne (at poiot 
^tonn^e des nouv^lles que je 
croyois lui apprendre ,. pMrce 
qu'elle avoit re9a des lettres d« 
mes Parens, qui I'avertlirokot 
de leur procbaine arrivHee. Ek 
le ^avoit m^me, q«*elle auroit 
plutdt que moi k plaifir'de leg 
voir; car ils lui marquoiem qu'ils 
iroient defcendre chn elle. 

San6 doute que la vifite qu*elle 
me fit, £ut courte, du moins je 
hem'apperfus pas qu'elle ffet ton- 
gue :Je jne puism^memefappeller 
fi , m comment je r^pondis k ce 
qu'elle put me dire. Je nepouvois 
m'entrctenir qu'avec moi-mdme : 
mais quelles refldxiens faifois-je? 

£ 4 Au- 
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Aucane dont je me reflbuvienoe 
en particulicr ; mais elles etoienc 
tomeis a agr^ables, que rien ne 
pouvoit m'en didraire. II faloic 
cependant cacher Ttxces de m^i 
joye au Comte ; car cet incpgmtOf 
que le Valet de ghambre du Ba- 
ron avoit ordre de garder , me 
faifoit comprendre qu'il ne fou- 
Jbaitoit pas que fon Pere put foup- 
(onner fon proghain retour. 
Mais la joye immoddr^e eft ba- 
biUar^e; & comment emp^cher 
1« mi^nne de parler ? J'eus cepen- 
4ant affez d efpi'it pour lui im- 
pofer filencc. Le Comtememe, 
qui 'me vpypit de Thumeur dq^ 
monde la plus enjou^e & la plus 
^harmante > & ^ q.ui je n'avois 
encore dem^ndd aucune nouvelle 
du Baron, feperluad^, quel'abr.. 
Cence Tavoit effacd de mon coeur ; 
& cet oubli apparent lui faifoit 
^oncevoir les efpdranCes les plus 
flateufes pour fon amour. Mais 
^. , dans 
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cbns peu il devpit apprendre la, 
v^ritabie caufe de ma joye. 

II y avoit d^ja fix jours que les 
lettres qui m'avoient ^t^ rendues 
par le Valet de chan[ibre du Ba- 
ron i m'annon^oient la prochaine 
arrivee de mes chers Parens f 
& felon mon calcul , je croyois: 
tttt ^ la veille du moment hea- 
reux qui alloit combler totis mes; 
fouhaits. Je ne me trompai point 
dans mes fupputations. Je m'd- 
tois couchee dans cette douce 
cfp^rance , que je n'aurois plus 
le lendemaiiji de d^firs i former* 
J'^tois trop livrde ^ la joye, & je 
pouvois pendant la nuit occupet 
mon efprit trop agr^ablementf 
pour foufFrir que le fommeil ap- 
pefaniit mes paupieres* Le fo- 
leil ^clairpit deja depuis deu:(. 
heuresma chambr^ de fes rayon^s 
& je n'avois pu encore fcrmer 
f oeil : accabl^e de kffitude t ie 
^p'aflbupis enfin , & je m*en- 

E 5 dor- 
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dorfflis d*an fommeil fi profondf 
que mon Amie eut bien de la 
peine k me r^veiller* Eh ! vite 
donc> ma Chere, me crioit-elle 
aux oreilles » hitez-vous de vous 
fever : Je oe lui r^pondis pas ; 
elle me tiroit par \e bras # & je 
repouflbis la main qm trouUoic 
mon repos. Oh ! e'en eft trop, 
me dit-elle en me foulevant , & 
en me faifant mille carefTes , il ne 
fcra pas dit q\ie je fouflfre que le 
ibmmeil recufe les momens de 
joye qui vous attendent. EM 
qu'eft-ce done ? r^pondis-je, en- 
core i moiti^ endormie, C -eft que 
depuis une lieure, me repartit 
mon Amie , on vous attend la-bas 
avec impatience : c'eft le carofle 
de Madame la Marquife qui vient 
vous prendre! vos chers Parens.... 
Mais , ajouta-t-elle en s'interrom- 
pant> je ne veux point achever ; 
vous en mourriez de joye en Tap- 
prenant. Seroient*ils ^rrivez, 6 

Ciell 
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Cfel ! Tn*^criai-je , en jettant k h 
h^te une robe fur moi , & en me 
levant pr^cipitamment ; qad 
reproche n'ai-je pas k me faire^ 
fi j'ai fait languir leur tendre im«- 
patience ! Et tout de fuke je 
m'habiHe ^ mais f 6tois fi 6tnt^^ 
que mes ajuflemens n*auroient ipa 
manquer de fe peffentir dti Cfou* 
ble qui m'agitoit Je plaig;nois m^* 
me les momens que je donoo^ 
i me parer. Mais TAbbeffe 
elle-mSme ^tant venue me dire^ 
que la Marquife me priolt t^'il 
n'y eOit rien de neglig^ dans mon 
ajuftement; croira-c-dny que moil 
impatience ait pu me faire mur- 
thurer contre cet ordre » qui dans 
toute autre occafion etft^t^ fi 
fort du goiit de ma vanity ? Auffi, 
pour dtre plutot en ^tit de for- 
tir de ma toilette 9 je ne fis au^ 
cune fa9on d accepter le fecours 
que mon Amie voulut bien me 
pr^ten Mais avan^ons. Mevoi* 

Ik 
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1^ enfin par^e dc tout ce qm 
pairvoit r^lever avantageufement 
ma figure. Je priai moQ Amie 
de m'accompagner ; elle y con«p 
fentit avec joye : nous defcendi- 
mest & nous.voil^ mont^es en 
caroOfe. CKi alUons-nous ? Je Tai 
dit ; c'eft cbez la Marquiie , & 
nous y arrivons, Je ne me rap^ 
pelie pas Tentretien que j'eus 
dvec mon Amie t ni les reflexions 
dont je m'occQpois duranc le che-r 
min. Je fyavois que j'allois voir 
pour la premiere fois de chers 
Parens que jadorois; que Ton 
juge apr^s celas fi je po^vo]s 
i6tre bi^n a inoi*meine. Mais voi- 
ci une circonfi^nce que je ne 
dois point omettre : c*eft que la 
Marquife ^ pour manager k mes 
Parens le plaifir de la furprife % 
ne leur avoit point dit qu'elle 
avoit donne ordre que Ton vint 
me prendre au Convent. II n'y 
avoit encgre que deux heures 

qu'ils 
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qtfils^toient arrives ; & oubliant 
les fatigues de leur voyage pour 
n'^couter que leur tendreffe, qui 
les appelloit aupr^s de moi , ils 
fe difpofoient a m^ venir trou- 
Ver i lorfque je defcendois de ca^ 
rolTe. 

La MarquifCt qui avoir or- 
donn^ que Ton i'avertit d^s que 
j'arriverois , vint me recevoir % 
& nous condttifit » mon Amie 
& moi f dans la falle oil d- 
toient mes Parens & le Baron^ 
La voili, Madame^ die la Mar- 
quife eo me pr^fentant k ma Me- 
re » & en s'addreiTant k elle ; la 
voila cette chere & aimable Filler 
qui a codt^ tant de foupirs & 
tant de larmes k votre tendreffe^ 
Mais la voix de la nature s'^toic 
ddja fait entendre dans moa 
coeur. La Marquife parloit en- 
core ; & je m'^tois d^ja jett^e 
entre les bras de celle qui m avoit 
d«nn^ le jour : Ah ! ma chere & 

ai* 
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laimable Enfant » s'dcria-t-elle ett 
m^accablant des plus vives & des 

{)liis touchantes careiTes, ma bel^ 
e & chere Marianne i Taurois-je 
pu efpi^rer ? Jufte Ciel I quel 
exci^s de bonheur & de joye 1 
non je tie regrette plus L . . Non . . . 
& elle ne put en dire davantage. 
C'^toit un faififlement qui lui 
coupoit la parole 9 & qui fe de- 
clara par un ruiileau de larmes 
dont elle arrofa mon vifage. Les 
miennes s'y melerent ; j'avois 
pris une de fes mains , qu6 
je tenois collie contre ma bou- 
che, & que je nc ceffois de baifer 
avec la plus tendre ardeur : Tranf- 
ports , raviffemens , delire m^mCf 
enfin tout cequ*une joye exceffive 
peuc faire fentir a un coeur » le 
mien en ^toit penetr^. Mais la 
tendreffe de mon Pere fouflfroic t 
de ce que trop long-tems rete^ 
nue entre les bras de mon aima- 
ble Mere ,iln'avoit pu encore me 

pro^ 



M A R 1 A N N I. f9 

prodiguer fes carefles : mais com^ 
inent auroit-il pu m'en arracher? 
II fe jetta done ^ mon col i & 
baigna de fes pleurs la moiti^ de 
monvi'fage. Ma chere Fille, mon 
aimable Enfant ^ Fille trop long-^ 
terns inforcun^e>& digne d'un fort 
plus heureux ! . . Et ce furent Ak 
les feules paroles que fes tranf* 
ports lui permettoient de pronon* 
cer y & qu'il rep^toit pluiieurs 
fois. 

Quelle fc^ne plus attendriflan* 
te ! Elle T^toit au point, que la 
Marquife» qui en craignoit les 
fuites f pria Mademoifelle de Me-* 
2in de Taider ^ m'arracher d^en^ 
tre les bras de mes Parens. Me 
voil^ entre ceux de mes deux A* 
mies. II falut cependant encore 
quelques minutes pour laifTer auz 
mouvemens de la nature le terns 
de fe calmer. 

Mes regards cependant avoient 
renconord: ceux du Baron. Us 

fern- 



9o L A N O IT V E L i fi 

fembloient me reprocher moh 
appareme indifference ; car il eft 
vrai , qu'oubliant ce qoe je de- 
vois k mon amour , j*avois para 
ne m'occuper que du plaifir que 
j'avois de me voir fendue a 
Ja tendreffe de raes Parens. 
Mais par le remerciment que je 
lui fis, je r^uifis aifdment a lui 
faire oublier les marques apparen- 
tes que je lui avois donn^es de 
cette pr^tendue indiff^^rence. 
Voiis me voyex, Monfieur, lui 
dis-je d'uh ton obligeant , tene- 
ment ravie horsde moi*meme, 
que vous me pardonnerez fan^ 
peine, fi je n'ai pu encore vous 
remcrcier de voire ardeur a a- 
vanc^r les mooiens de mon bon- 
heur; mais je n'oublierai pointy 
que c'eft i vous que je dois le 
plaifir que je goute* V oilk i ma 
chere Fille, reprit mon Pere en 
m'ihterrompant i &enprenaht la 
parole pour le B^xon $ une obli- 
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gation dont je veux vous acquit- 
ter ; & s'addreflant k mon Amant , 
il lui dit ; qu'il convcnoit qu'il fe 
Mt^t de fe pr^fetiter ^Monfieurle 
Comte, & qu'il rinftruifit , &du 
motif qui Tavoit engage de paiTer 
en Angleterre, & du fucces quV 
voit eu fon voyage. Je vous prie 
audi, Monfieur, ajouta mon Pe- 
re, qui parloit au Baron » de dire 
^ Monfieur le Comte » quej'au- 
rai bientdt Thonncur de le voir, 
pour lui rendre lesadions de 
graces que je lui dois. 

Mais dans le m^me moment 
que le Baron alloit fortir , on vine 
annoncer i la Marguife la vifue 
de Monfieur le Comte $ qui 
^tant venu au Convent pour me 
voir, avoit appris une partie des 
chofes qui fe paflbient chez Ma- 
dame du Frefnoi. Elle voulut 
elle-m6me aller le recevoir , par- 
ce qu'elle crut qull etoit k pro- 
pos qu'il fut un peu prdvenu 
^ X. Tart. F fur 
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DaBS Qoe dies Partes de ce^ 
Mfhaoires j'«^ f^it \p portrait di) 
CotBte: cmpeut fe rappeller les 
dioges que HK^rttoit foq carac- 
iere ; ainfi I'qn oe fera podnc 
furprts de le yqir £tire violence ^ 
ion amonr pour cqnfentir aux 
yceux de fon Fils. U Taimoic ten- 
dremenc ; & 11 appreaoit que je 
devois ma nai0ance k un fang il- 
luftre, & que j'^tois one richp 
li^ritiere. AuF(ut>il pu ne pas fe 
tenir oblig<i k mes Parens pour 
ie defTeifi qu'ils avoient d'unir 
mon (brt; ^ celui do 3ar<^ ? Mai$ 
yoyons p^roitre IViipBrieur le 
Comte. 

La Marquife« qui venoit de 
l-inllruive en particnlier » Tamen^ 
dans U falle ou nous ^ions. I^'a- 
bord on i'imigwts a^i^ment, les 
remercimens que Ini fkeatmes 
Parens, dont la recowoiffance 
s'expdoia par les pHis vives ac- 

OPns 
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iidns de graces » & aii^tqaelles le 
Conite rlpdadic p9.t le& com- 
plitnens ks plus idstcmi's petif 
moi ; mais Ut pr^feflce tat*«f€iii 
fait perdre toute coiaehince. ^ 
tenois les yeux biiifleiS » pafce 
que je craignoid de rencdtiErer 
les iieiis t qui n'autoicQt pas mao- 
qu(§» a ce que j'appr^hendoiSi dd 
Ine reprdcher ma diifimulation & 
ines artifices t cat de quel iiutf-e 
nom pouvoit^i! appeller les ttdmr> 
peufes efp^itoces doat J'iivdis pa-^ 
tu flatef fts voeiBX ? Mais il ra*d- 
p^rgna les eicclffes qotf j'atois k htf 
faire j & me dein^fda ibStae par> 
don de$ obftaiclei qu'il atoic tip- 
jportet jofquefs-ik aUx d^firs dd 
Baron; 

Mon Ama^j cfm ft'a?c>tl pas 
eocoreofif parler^iiejetia ^kfti ant 
pi^ds d«r Gomte> qui 06 pouvMt 
le foofiirir dans ceito fol&xitei H 
i-^leY* en f emtM'a^Uit; 

F i Moii 
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Mon Perc profita de ce mo- 
ment, poor inftruire le Gomce 
defcs deffeins. Puis-je efperer, 
Moniieur, lui dit-il^ que yous 
vous rendrez aux prieres que j'ai k 
vous faire i Mon nom peut feul 
fufEre pour vous apprendre mon 
rang & ma naiflance. Le Ciel» 
dans le terns m^me oh je n'ofois 
plus me le promettre, me rend 
une Fille deftin^e k etre Tunique 
h^ritiere des grands biens que j'ai 
ii tranfmettre. Jen'ai pu apprendre 
toutes les avantures de cette Fil* 
le infortun^e, fans que Ton m'inf- 
truifit en mdme tems des obliga- 
tions qu'elle a k vos gdndreufes 
bontez. Je f^ais que feu Madame 
la Gomteffe , votre Epoufe, a re- 
cueilli cette chere Enfant dans fa 
mifere;qu'elle a bien voulu lui tenir 
lieu de la plus tendre Mere ; que, 
malgr^ les doutes r^pandus fur fa 
naiflance^ elle la dedinoit k dtre 

I'E- 
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TEpoufe d'un Fils qu'ellech^riflbit 
tendrement : J'ai ea occafion de 
connoitre toutleprix defon iQ6ri« 
te; ainfi vous jugez bien,Monfieur, 
que j'ai i vouspropofer une al- 
liance qui unira nos deux families. 
J'ai promis k Monfieur le Baron, 
que je folliciterois moi-mdme vo- 
ire confentement : prononcez; H 

je puis me flater £h ! pou- 

viez-vou^9 Monfieur, repondic 
le Comte k mon Pere, donner i 
men Fils une marque plus afTur^e 
de votre eflime ? Et pourrois-je 
ne pas Stre infiniment fenfible i 
I'honneurque vouslui faites? 

Le repas que Ton fervit» mit 
fin k tons les complimens que Ton 
alloit fe faire de part & d'autre. 
II fuc cependant conclUf avant 

aue I'onfemit k table, que lecher 
aron feroit inceffamment mon 
Epouz,parceque mes Parens ne 
pouvoient faire un long f(f jour en 
France. 

F 3 L'on 
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L'on ne fongea done plus qii*! 
Mteir les prdparatifs ae notref 
manage, qui ne ftit difl^rii quel 
de quelqaes jours. 

Voil^ done inoh dtat&tnoii 
nom changezjeftefuisplttsl'titim- 
ble& infortun^e Marianne. Fillei 
de Mylord de Rendan i & deven^e 
Baronne de Meziti ,je commenipai 
^jou'ir de tous les hotttietirs Ats 
k ma salfTance & ai mon tang: 
Mais que ces honneurs me tou- 
choient bien moins que le plaifir 
que j'avois de trouvet dins le 
cher Baron , l^poux le dIus teti-^ 
dre, le plus complaifant 8c le plus 
paffionnd ! 

n faloit,pottr tftettfe le ctjnibief 
^ ma fdicit^, que mes cbers Pa- 
rens » done I'doignement e^c 6t6 
pour moi le fuppKce Id. phis af- 
freux, fe ddcerminaffent k fbLet 
leur f(fjour en Framce. VaiBCurs 
par mes prkres & par ffies hr- 
mes» ils fe rendirenc k mes toenx. 

Les 
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%^s af&ires qui les rappelloient 
en Aogleterre > ne fureot pas 

rlutdt termin^es. qulls revinrent 
P«ri8, oil j'ai eacore chaqne 
jour la douce coafQlation de les 
yoir. 

fin de la ^ixiime @ /lentiere 
Tartie. 



* Catalogue de Llvres , Imprimez, Ct?ezP. de Hondt.' 

LE Supplement au Corps Univerfcl Diploma^- 
quc du Droit dcs Gcns,avec le Cer6nonial I^ 
plomatique des Cours deTEuropc , ScTHiftoire 
des Anciens Traitez^par Mr.Barbeyrac.5 voLfol, 

- - - Le' meme en grand Papier. 

- - - L'Ouvrage de Mr.Barbeyrac fc vend,f6pa- 
r^ment. z vol. fol. 

Hiftoire du fameux Syftcme des Finances, pendant 
la Minorite de Louis XV. prdcedde d'un abrege 
de la Vie du Due Regent,& du Sr. Law. 6 voL ii. 
LeTome fixicme & dernier dcs Difcours fur le 
Vieux & Nouveau Teftament, par Mrs. Saurin, 
Roques, & Beaufobre; avec les belles Figures de 
Mrs. Hoet , Houbraken , 6c Picart : folio ; fur du 
Papier Median, Royal , Superroyal , & Imperial. 
NB. On avertit les Curieux , au*il ne refte au 
Libraire qu'un tresfetit nombre d'Excmplai- 
res complets de ce magnifique Ouvrage. 
Les memes Difcours en XL Volumes in OAavo. 
Le Tome Neuvieme & dernier du Grand Di6tio- 
naire Gdographique & Critique de Mr. Brazen 
la Martiniere. folio. 

Le m€me en grand Papier. 

Les Tomes XIX. & XX. & dernier s^ des Cent 

NouvellesNouvelles, par Mad. de Gomez, iz. 

Del'Attaque & de la Ddfcnfe des Places , par Mr. 

IcMar^chal de Vauban , avec 36. belles figur. 4. 

Les Tomes XI.XILXIIL dc rHittoire d'Angle- 

terre de Mr. Rapin. 4. 
L'Hiftoire Metalliqae dcs XVIL Provinces des 
Pais-Bas , depuis TAbdication de TEmpercur 
Charles V. jufques a la Paix dc Baden , par Mr. 
van. Loon. 5 vol. fol. 
- - - Le m^me en grand Papier. 
LaGuerre Seraphique,ou Hiftoire desPerils Scciij 
La Bibliotheque Brittannique , ou Hiftoire des 
Ouvrages des S^avans de la Grandc-Brctagne. 
XXV. Parties in Odlavo. NB. On continue 
cc Journal regulierement tous lc$ trois Mois. 

F 1 N. 
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